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DISCOURS PHILOSOPHIQUE, 

Sur U Point iïHonnwr. 

q que, dans l'ufage du Mon
de , à un fi grand nombre 

| de diférens objets > qu'il 
| ji'eft pas facile d'en don

ner une définition qui foie 
^ jufte à tous égards : car fi 

WmtWmMI l'on arrête au Droit, la 
définition fera faufTe quant au Fait, & fi l'on 
fe laiiTe entraîner çu Fait, Ton s'écarte entière
ment du -Droit. 

L'opofition éternelle, où le Fait & trouve 
*ve« le Dréit9 ne permet pas de^éunir avec 

H 9 «juejs 
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Quelque vraifemWance, leurs diférentes no
tions , dans un même point de vue. 

l.e MvraHjle, par exemple, faifit une idée 
jurte de THoiiiieur, mais quitant la fpéculation, 
il n'elt pas rcnJu au Monde , que cette idée , 
toute jufte qu'elle eft lui échape dans la prati
qua En vain la Philofophie lute contre le tor-
rwnt du Siec'e , le pouvoir des objets fenfibles, 
& la force de l'habitude, reduifent toutes fefc 
lumières au Cabinet. 

Si l'on en croit les Homes, VHoiïeur eft le prîn* 
cipe de toute* leurs démarches : Agent univer*. 
fel 7rrothèe comode , il revêt pour eux toutes 
forte* de formes, & devient le complice de 
toutes leurs fotifes. Les Pallions même, & des 
Vices de toutes couleurs s'en fervent à mafquet 
& leur honte & leur ridicule : Enfin le Monde 
entier, fe décharge fur lui, comme fur un 
nouvel Atlas dû poids de fes iniquités : Tout 
retentit du bruit de fon nom$ mais qu'un Stf-
crate le cherche à la clarté de fa Raifori, VHon-
neur alors, femblable à la Femme forte, donfi 
Pingénieux S*. Evremont avoit imaginé le Por
trait > l'Honneur, dis-jc, fi chéri des Mortels , 
n'eft plus, comme elle, qu'un Fantôme auquel 

\ nôtre imagination féduite par l'aparence , prè-
! toit une efpèce de réalité : Défiguré, exténué » 

& , fi je l'ofe dire, réduit à rien , par la torture 
\ & l'extenfion qu'on lui a fait foufrir, Pi/00-

mur ne foutienc plus les folides regards de la 
Sa&fe, 
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Sagcjfc , il s'évanouit devant elle, il n'eft plu» 
qu'un mot vuide de fens. 

Enéfet,fi 1 Honneur étoit un bien vérita-
b'e, un bien digne de nos foins & de nôtre ef-
time , oferions-nous, par une coupable téméri
té , nous mettre à chaque înftant au hazanl de 
l'avilir, ou de le perdre , en l'intéreflant à tous 
nos mouvemens, même aux plus communs 
& au moins réfléchis? D'un autre côté , peut-
on regarder l Honneur comme une chimère , 
comme un mot vuide de fens, lorfqu^on voie 
des Hommes , raifonnables d'ailleurs, confa-
crer à fadéfenfe , tout ce qu'ils ont de pliu chei 
au Monde ? 

Helas/ malgré l'évidence de cette contra
diction , les Homes y tombent tous les jours : 
Us paflent, tous les jours, d'une de ces extrémi
tés dans l'autre, & l'Honeur, qui, là, n'eft qu'un 
mot apliquable arbitrairement à tout,* l'Honeur* 
qui là, n'eft qu'un Mafque à tout vifage, devient 
ici , l'Idole â laquelle, ils fe font une gloire de 
{acrifier le plus purfangde leurs veines. 

C'eft fous cette dernière face, MeJJïwrs, que 
*aus m'avez propofé de l'envifager , en m'invL 
t^nt à traiter aujourd'hui du Point ËHonnet*. 

PLAN. 

ï ° . ï E vous communiquerai d'abord, tout ce 
J que j'ai pii découvrir de fon origine. 
%°. De ces Découvertes préliminaires, je 

H 3 palTc-
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toaflerai à l'Examen des Lobe qu'il impoft aux 
Hommes. 

3°. Et je conclurai enfin ce Difcours par 
des Réflexions propres à vous fouftraire à (on 
Empire* 

Le Point d'Honneur eft, peut-être, le point 
le plus important de la Morale & le plus digne 
de vôtre atetition : Ne me la refiifez pas, Mef-
fieurs. Vôtre Critique en aura plus de juftefle, 
& quant à moi, j'en ferai plus difpofc à la re
cevoir avec docilité. 

PHEMIE^È tÀHTIE. 

DEs que les Hommes, déjà trop nom-
breux pour vivre fen Communauté , fu. 

rent obligés de fe partager la Terre, il y en eut 
de jaloux & de mécontens. 

Sans doute, alors, tous les Âbels euflent été 
les Vidlimes des Caïns, & ceux ci même, à leur 
tour, la proie d'autres Hommes auflî méchans 
& plus forts qu'eux, fi le plus grand nombre 
n'eut ouvert les yeux » fur un danger qui les 
tnenaçoit tous fans exception. 

La crainte d'un bôuleVerfement général les 
fit convenir de la néceffité de charger les plus 
(expérimentez de chaque Société, du foin d'y 
fciaintehir l'ordre & la tranquilité , de les porta 
k facrifiettine partie de leur liberté, à la con-
fetvatioh dé l'autre 

L'on 
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L'on arma les nouveaux Mngi/hati contre 
)es Ennemis du Bien fublic : On leur confia 
une Autorité capable d'épouvanter le Crime, 
&par une reconnohîance anticipée, qui de-
voit lesdédomager de leurs foins & du facnfi* 
ce de leur tems, on leur affigna des Honneuri, 
des Diftindions, & des Revenu* proportion
nés à leurs Rangs. 

Tout cela étoit dan» l'ordre ; man par une 
fatalité atachée à tous les Etabliffemem hu
mains i ces Sociétés ne conferverent pas long-
tems leurs premières formes. 

Les Hommes jaloux & mécontent, dont la 
conduite avoit donné lieu à la création de? 
Magiftrats & des Loix j ces mêmes Hommes, 
foje, plus jaloux encore du partage des Hon
neurs, qu'ils ne l'avoient été du partage des 
Terres, fe refuférent à une pniffance , crée 
pour réprimer les éfets de leur cupidité ; Uni
quement frapés de l'éclat des grandeurs, ils ne 
s'aperçurent point qu'un grand nombre de de
voirs, pénibles à remplir, en faifoit la baze : Ils 
ne cherchoient que l'impunité, & fe flatans de 
la trouver dans l'élévation, ils mirent tout en 
wfage pour y parvenir. Qui ne pût ateindre 
aux premiers Rangs, tenta du moins de £afleoii 
aux féconds,* la même Ambition paflantpae 
contagion dans tous les Cœurs, il arriva que 
Perfonne ne voulut plus vivre au plus ba$ 

* * H * L« 
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Les Magiftrats, de leur côté , fier* du choix 
de leurs Concitoiens, fe crûrent obligés de le 
foutenir. bous le voile du Bien public, leur In
térêt particulier prévalut infenfiblement, & d« 
(impies Oeconomes de la Puiflance, ils ne tar
dèrent pas à en devenir les Ufurpateurs. Pour 
fe foumettre entièrement les Peuples, ils furent 
les défunir , & favorifés par let difpofitions in
quiètes & ambitieufes des uns, ils s'en fervi-
rent à dompter les autres. Ils furent, en nourif. 
fiint l'Ambition de ceux - ci, & TA varice dt 
ceux-là, fe faire des Créatures , qui devenues 
pir leurs bienfaits, complices de PUfurpation f 
fiiflent intéreffées à défendre l'Ufurpateur, 

Voilà, MeJfieurS) par quels degrés, Yot 
guëil, en détournant les Hommes d'un but 
commun,pour les atacher a un but particulier, 
rompit ennn toute égalité entr'eux , & ouvrit 
la porte des Honneurs à toutes les Cabalet dû 
l'Ambition. Que de Concurrens s'tntrepouf-
férent pour y entrer! Autant d'Hommes, au 
t*nt de Rivaux & d'Ennemis / En vain les Loix 
«voient fixé le Rang & les Devoirs dt chacun 
des Membres de la Société ; en vain les LQÎX *-
yoient été crées pour commander aux Hom-* 
nies; bien loin de leur être soumis, eux-mê
mes prétendirent commander aux Loix. D'un 
côté, les Supérieurs s'en atribuérent le Droit, 
3t les Inférieurs l'envièrent, de l'autre. La force 
gagnant tous les jours du terrain fur la Juflice, 



F P V R I I * i 7 s 9. iof 

tn prit enfin la place. Alors le« Vertus guerriè
re* fuplantérent les pacifiques dansl'eftime des 
Hommes* alors il falut, pour en impofer au 
Mond-e, fe montrer fous un Mafque de Valeur 
& d'intrépidité. En vain les Loix avoient prof-
crit la haine infeparable d'une baffe rivalité ; 
conrrninte dans fa route, elle fut s'en fraier une 
nouvelle , qui pour être couverte n'en fut que 
plus fûre: A une Guerre ouverte fuccéda une 
Guene de Politique ; & celle-ci fans éfarouchep 
la Société & fans en troubler l'ordre extérieur , 
ofrit toujours aux •* mbitieux la même perfpec-
tive qu'auparavant. 

Pour faire fon chemin dans cette carrière , il 
fatut fe parer d'une ecorce brillante * entamer 
lourdement celle d'autrui, afin : d établir fon 
crédit ' fa réputation fur les ruines de ceux qui 
pourroient y faire ombrage. 

Mais comme a tte Guerre de Politique éxi-
geoit beaucoup de fouplefle &de dextérité,qua
lités ptu communes & rarement foutenués , il 
arriva quelle fe convertit fouvent en une Guer
re ouverte. Or c'eft précifément du pafTage 
d'une Guerre de poliiqur* à une Guerre ouvert 
te$ d'un défaut de îouplrfle à démafquer des 
Rivaux, que le Point d Honneur a pris jiailfao* 
ce : Voici comment. 

Le Monde donnoit & retiroit alors fon eftû 
m e , aufli légèrement qu'aujourd'hui ) de fim«. 
plçs aparençes en décidoient. Un Homme dé, 

potiiW 

j 
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poûillé des aparences, fous lefquelles il avoit 
paru dans le Monde, perdoit néceflairement 
avec elles, tout ce quelles avoient produit co 
fa faveur. 

Ainfi dès que ces aparences étoient ataquées 
par une Guerre ouverte, l'on e'toit forcé de le$ 
défendre, ou il faloit fe réfoudre à perdre ftfti-
me qu'elles nous avoient valu. Et comment les 
défendre ? Comment repoufler une injure ? 
Comment je laver d'une imputation , qui vraïç 
ou fauffe répandoit toujours des tâches ? Et 
comment enfin en prévenir de nouvelles ? L'on 
eut pu rendre Guerre pour Guerre, injures pour 
injures ; mais les voies de la récrimination ven
gent foiblement, & n'opèrent aucune jufti-
Bcation. 

Des Acfles de Vertu , *fles conftamment fou-
tenu* pour démentir des Ennemh & décrediteç 
desinjyres, étoient fani doute des moïens no* 
blés & certains de fedifculper entièrement, Se 
de ranimer des aparences flétries ; mais ces 
mo ens étoient longs, pénibles, & l'habitude 
aux Vices fembloit les avoir rendus impratati-
quables. 

D'ailleurs il parut néceflaire de prouver a ut! 
Prince , à des Prote&eurs, à des Amis , par la 
façon de fe venger, qu'on feroit en état d*ai-
der a leur vengeance dans le befoin : Il parut 
néceffaire d'épouvanter par la façon de fe ven
ger, une foule d'Ennemis fcaett, prêts, au 

moin* 
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moindre adie de foiblefle, à pafler d'une Guér
ie de politique à une Guerre ouverte. 
< La voie des Armes, comme la plui prom-
te & la plus propre à produire tous ces éfets, 
eut la préférence , & l'on fe fit un Point d'Hon 
neur d'être feftfible aux injures, & de prouver 
par des Ades fignales de vengeance & de fer
meté , qu'on étoit incapable d'en fuporter au
cune. 

Si ce n'eft pas là, Mejffîeurs, l'origine du 
toint d'Honneur, du moins conviendrez vous, 
qu'il y a quelque vrai femblancc dans mes con
jectures , & qu'elles donneront du jour à ce qui 
me refte à vous dire fur la nature & l'étendue 
de Tes Loix. Ce fera le fujet de tpa féconda 
Partie. 

SECONDE PAKTIE. 

\TOUS ne l'ignorés pas, MeJJîeurs, le Point 
d Honneur & une Loi qui engage les Hom

mes à tout facrifier au foin de fe venger, fous 
peine de perdre leur Honneur, ou, ce qui dans 
l'efpèce que je traite eft finonime, fous peine 
de perdre leurs droits à ce genre de réputation 
qui dépend du Courage & de la Valeur : Auflî 
le Point d'Honneur eft-il la baze del'Héroifm* 
moderne, puifque le Courage,quieft le premisf 
cara&ère de l'Heroifme fe mefure aux éfets que 
produit en nous le Point d'Honmnr* 

Mai* 
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Maïs bon Dieu ! quel Courage, quel He-

roifme , fi le Point d'Honneur en eft la fource ! 
Lui qui ne domine fur nos Efprit* qu'après £r 
$voir étoufé les plus faines idées de la Juftice : 
Lui, qui fous le prétexte d'une défenfe légitL 
me & naturelle, nourrit dans nos Cœurs lahaU 
ne Se la vengeance , ces paflîons cruelles, qui 
en déchirant les entrailles de ceux qu'elles agi
tent , ne tendent qu'a détruire les liens les plus 
refpedtables de la Société : Lui qui n'éxifte 
qu'en fupofant les Hommes incapables de ré, 
fifter à ces paflîons, fi ce n'eft par la crainte 
des rifques que l'on court a fe venger. 

Npn, MeJJieurs, le Point d'Honneur n'au*. 
roit aucun Empire dans le Monde , fi l'on ne 
fupofoit que les Hommes font naturellement 
lâches & fans Cœur; Supofition honteufe à 
PHumaqité, injurieufe au Créateur, & que les 
Cara&ères d'élévation , dont nos Ames font 
empreintes ne permettent pas d'adopter. 

Si les fondemens du Point d'Honneur font 
aufli peu foliées, -que fera ce du refte de l'E
difice ? 

L'on m'avouera fans doute, que les Hom
mes, fe doivent entr'eux un retour mutuel 
d'égards,- que nés Membres d'un même Corps , 
il eft de leur devoir & de leur intérêt de traiter 
leurs Frères, comme ils veulent en être traités 
eux mêmes. 

L'on m'avouera encore, que de ceprindr 
pef 
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Ï>«, généralement adopté, découle cette con-
équence, favoirque, méprifer autrui, noir

cir fa réputation, méditer fa ruine, ou lui fai
re, enfin, une injure de quelque nature qu'el
le foit, c'eft donner dans des excès vicieux j 
c'eft faire une Action moralement mauvaife. 

Puifque l'Injure eft un mal, la Honte qui en 
eft la peine, ne devroit-elle pas être toute 
entière pour fon Auteur ? Mais telle eft Pin* 
juftice du Point d'Honneur, que celui qui eft 
Pobjet du mal en fuporte encore la peine. 

Le Point d'honneur exige de l'Ofenfé , qu'il 
foit fenfible à l'Injure, & que cette fenfibilité fe 
revête en lui de tous les fimptomes d'une pat 
(ion violente, fans lui laifler la liberté d'exami
ner la fburce, ni la nature de l'injure, non 
plus que les fuites de la paillon à laquelle il doit 
le livrer. 

Ainfi , l'Ofenfé foufire inévitablement de la 
brutalité del'Ofenfeur : Ainfi l'Innocent fubfti-
fué au Coupable, fuporte la honte du crime f 
ou 6 met aux rifques de perdre jufqu'à la vie 
pour l'éviter. Que ces extrémités font dures ! 
qu'elles font tiranques ! 

Q«toi ! Damon , cette Perfonne éxaéle à 
remplir tous les devoir* de fon état, cette per* 
fonne diftinguée par fon mérite, fe trouve dans 
le chemin d'un Homme grolîîer & brutal, d'un 
de ces Hommes qui pleins d'eux mêmes, ne 
s'imaginent pas qu'gg puiilc fans Cricne, leur 
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être en obftaclc. Damon a le malheur d'en ê* 
tre infulté, d'en être traité de Ridicule, de 
Menteur , de Fripon fi l'on veut : Quoi/JD/i-
morij tel que je l'ai dépeint, Damon , dis je,pour 
avoir eu ce malheur là, doit fe livrer à tou
tes les fureurs de U vengeance, ou pafler pour 
un lâche * c'eft a dire, tomber plus bas encore 
que fon Ennemi même n'a eu deflein de le fai
re décendre ! Eft ce qu'une infulte a changé 
fubitement Damon ? À-1- elle pu produire 
en lui, des caradtères qui n'y étoient pas au* 
paravant ? Devient*il Menteur ou Fripon, 
pour être acufé de l'être ? Non, fans doute , 
ilferoit infenfé de le penfer ,• mais l'Idée de 
l'honnête Homme étant intimement liée avec 
celle d'Homme courageux <5c d'Homme inca. 
pable de laifler un afront impuni, Tune de ces 
Idées ne foufre point d'échec que l'autre ne s'en 
reffente ,* c'eft pourquoi le Vulgaire ne tient 
plus compte à Damon defon mérite, & foup-
çonne même fes Vertus de faux, dès qu'il pa-
f oit dépouillé de cette écorce de courage , fans 
laquelle il a'eft aux yeux du Monde, ni mérite, 
ni Vertu folide. 

Jugeant de tout avec précipitation, déci
dant fur les premières aparences, le Vulgaire 
fe porte aifément d'une extrémité dans l'autre ; 
Damon, d'Homme eftimable qu'il étoit n'eft 
jjéja plus qu'un lâche. Pour une querelle, donc 
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û patience aura arrêté les fuites , il s'expofera 
à cent autres, il fe verra contraint de rompre 
fes relations, ou de foufrir l'infolence d'une 
foule de nouveaux Ennemis, d'une foule de 
Gens vils & groflîers, qui dénues de talenf 
propres à leur concilier l'amour du Monde , 
faillirent avec avidité focalion de s'en atiret 
les regards, en infultant auxfoiblefles d'au-
Crui. 

Supofons, au contraire , que D.imon foit 
àuffi méprifable par fes Vices, que je vous l'ai 
dépeint aimable par fes Vertus ; fupofons qu'il 
foit réellement Menteur, Fripon , & pis enco-
t e , s'il eftpofîible,- mai* fupofons en même 
tems, qu'il s'élève avec éfronterie contre tout 
ceux qui oferont lui dire quelques vérités of~n-
ûntcs'y fupofons, dis « je, que toujours le 
fer à la iflain , il eft prêt à le teindre dans le fang 
du premier de fes Amis même > qui lui fera le 
moindre fîgne d'inful'e : Nous verrons tous 
fes vices oubliés, & fa delicatefle fur le Chapi
tre du Toint d'Honneur, les couvrir fi bien qu'il 
iiefera plus permit de les apercevoir. Daman 
alors f tout odieux qu'il eft, fera craint &re£ 
peâé ; il paflera dans le Monde pour un Honjr 
jne brave & plein d'honneur* 

Aux traits que je viens «d'ébaucher, recon-
uoifles, Mejjfieurs, les funeftes efets du ?oin% 
d'Honneur, & les écarts ou il entraine nôtre ju
gement ! Nefeinble^i-ilfas^u'ilaieÀéiiii* 
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ré la Guerre au bon fens ? Voies ici, ce Bar* 
bare, tout couvert encore du fang de Cts Frères* 
qui va vous porter, à vous mêmes, le poi
gnard dans le fein , s'il vous échape la moindre 
parole, le moindre figne qu'il puiiïe accufer de 
donner ateinte à la rèpucation dont il fe fait 
gloire. 

Contemplés là, POfenfë > l'Innocent , mal-
heureufe Vidtime du Point d'honneur, ou; fu« 
portant > comme coupable toute la honte de 
l'afront qu'il a reçu, ou s'arrachant à tout ce 
qu'il a de plus cher, facrifier au foin de fe ven-
ger l'efpérànce & la félicité de fa Maifon. 

Quel étrange renverfement / Eh comment 
POfenfé fe vengera t il ? Car fe venger, qui fi-
gnifie punir, rendre mal pour mal & en reti
rer une fatbfaâion qui dédomage de celui 
qu'on a foufert $ fe venger, dis-je, qui excite 
toutes ces Idées dans mon Efprit, n'eft fuivant 
les Loix du Point d'Honneur> que s'expofer à de 
nouvelles injures & s'avilir jufqu'àfe mefurer & 
fe confondre dans les mêmes rifques, avec un 
Ennemi qui jouit déjà du cruel avantage d'a
voir porté les premiers coups* 

Quoi que je combate le Point d'Honneur, ne 
penfés pas , Mejfîeurs, que je devienne jamais 
Podieux Apologifte de ces Monftres de la Socié
té , dont la vengeance s'exécute par des Meur
triers à gages : Je frémis feulement A'y pen-
fa; Leiu de nous ces Aflàffinats nudités, & 

ces 
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ces traités afreux où le fang humain eft mis à 
prix. Tirons le Rideau fur des Complots que 
Thorreur des ténèbres , qui leur a donné naif-
fance, devroit enfevelir dans un éternel ou
bli. 

Si le Point d'Honneur précipite les Hommei 
dans des travers, il les colore encore d'une apa-
rence de grandeur & de vertu, & dans la né-
ceffité de fe venger, il ne prefcrit aucunpj 
Voies qui ne foient infiniment moins odLufs 
& moins pernicieufes à la Société, que celles 
dont je vous épargne le Tableau ; mais quoi
que moins vicieules, elles ne laiflfcnt pas de 
l'être encore beaucoup, & cette considération 
doit fufire pour nous porter à nous fouftraire à 
fon fatal Empire. (?eft le but de ma troiiiéme 
& dernière Partie. 

TROISIEME PARTIE. 

PAr une jufte difpenfation de la Providence, 
lesdiférens états de la vie fe trouvent me-

l ngés de Biens & de Maux , dans une Balance 
il fort égale, que Pon peut dire que les Maux 
font toujours proportionés à l'abondance ou 
à la difette des Biens. Ainfi, le joug que le 
Point d'Honneur impofe aux Hommes , s'ape-
(ântit fur eux, à proportion de leur élévation f 
& s'allège à proportion de leur baflefle. 

Il afe&e particulièrement ceux que la Fortu» 
l ne 
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De ou la Naiflance élève au faite des Grandeur** 
& fon Empire diminuant par degrés , à mefure 
qu'il s*en éloigne, il laiife enfin le bas Peuple 
ramper en Paix dans la pouffiére & dans l'ou-
b i. Il exige, & c'eft peut être ici le ftul trait 
d'Equité dont il puiffe fe parer, il exige , dis je 9 
une foumiflîon plus entiére,unCulte plus foute-
nu de ceux que leur état atache aux Armes que 
des Elèves pacifiques de Thèmis ou des Mufes. 

Mais, quoique les impreilîons du Point 
d'Honneur fe faflent inégalement feptir, l'on 
peut cependant aflurer qu'il eft comme l'Ame 
du commerce des Hommes : De quelque cô
té que l'on tourne les yeux, l'on en voit par
tout de trifles éfets. 

Ici la vengeance s'exhale en frivoles injures. 
Là , foutenuë p̂ r la Chicane, elle en immortali-
fe les Stratagèmes, en les faifant graver dans 
les archives même du Temple de la Juftice. 
Tantôt eile fe nourrit de médifances, decalom* 
foies & de fourdesp atiques,- tantô: elle s'éva
pore en contufions & bieflures légères, tandis 
qu'ailleurs elle arrofe fes Au te h du fang même 
de fes Adorateurs. 

Sous quelques traits que la Vengeance pa-
f oiffe le Point d Honneur en eft tou jours le 
principe fatal, & depuis qu'il s'eft empare de 
rEfprit des Hommes, les châtimens nu me 
n'ont pu l'en déraciner. Tout ce que le Mon-
de a pu opofer à fou Empire, fe réduit à nout 

çotafeillw 
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confeiller de. faire une atention férieufe aux 
Jiaifbns que nous formons, afin d'éviter les 
Perfbnnes querelleufes & tous les lieux où la 
débauche répand la difcorde & le bruit ; mais 
fi, malgré cette circonfpedtion, il nous arriva 
d'être infulté*, ce même Monde nous aban

donne alors à tous les excès de la Vengeance. 
• Quoi qu'abandonnés du Monde dans le 

Point le plus critique de la Vie, nous ne forâ
mes pas fans fecours ,• la Raifon nous refte, 
Mejfîeurs, & fi nous pouvons la dégager des 
Jiens de l'habitude f elle nous prouvera bientôt 
que l'injure n'aiant de force qu'autant qu'elle 
rencontre de fenfibilité, elle ne feroit qu'un 
fon frivole, auili léger que le vent qui l'em
porte , fi les Hommes n'étoient aflê  fols pour 
lyi prêter du corps & de la realité, en lui réfi* 
fiant. La Raifon nous prouvera, par confé-
quent, que fe venger , fuivant les Loix du 
ioïnt £ Honneur, c'eft fe forger des Monftres 
pour les combatre., acorder à fon Ennemi la 
fin qu'il atendoit de fa brutalité, fortifier fon 
parti, & couronner, pour ainfi dire, fes aten-
tats de nos propres main>. Ah/ (i bien loin 
d'ouvrir nôtre Ame aa dépit & à la colère, que 
l'Ofenfeura deflein d'y faire naître, en nous 
infultantj fi bien loin d'acréditer nous-mêmes 
l'injure, en voulant la venger, nous la païons 

-du feul retour qu'elle mérite, qui eft le mépris $ 
uon feulemeQC nous rendrions inutiles tous les 
"* l * coupt 
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coups qu'on prétend nous porter, mais nous 
les ferions retomber fur leur Auteur, & ïious 
lui arracherions une Vi&oire, dont fa haine & 
fa malignité fe repaifToient déjà : Vidtoire fo-
fide & glorieufe, en ce qu'elle n'apartient qu'à 
nous, & que toutes les Puiflances du Montfe 
ne fauroient altérer la fatisfadion qui en eft le 
fruit. Eh/ combien de fois, fe mépris des in
jures n'a t'il pas défarmé les plus fiers Enne
mis , & changé des Tigres altérés de fang, CQ 
Agneaux pacifiques? 

Ainfi qu'un Torrent, dont aucun obftacle 
tfarrète la rapidité, laiffe à peine des traces à-
près lui > la Colère n'a qu'un cours bruïant & 
paflager: Mais, de même que par les Digues 
qu'on lui opofe, le Torrent s'enfle & ravage 
avec d'autant plus de facilité qu'on a réuni m 
forces, en voulant les retenir, tout ainfi la 
Colère & la Haine croiflent à proportion des 
barrières qu'elles trouvent. 

Cédés aces paflions, elles meurent d'elles 
tnèmes, faute d'aliment. 

L'on dira peut être, que le Point d'Honneur, 
par la Gloire qu'il promet, entretient une é-
tttulation de Valeur entrl les Hommes, nécef. 
faire àladéfenfe des Etats. Mais une malheu-
f eufe expérience ne prouve que trop , que bien 
loin d'entretenir une émulation noble & géné-
feufe, Une nourrit qu'une jaloufe fureur en
tre les Hommes* Ç'eft par lui due rendus fem-

blabl" 
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friables à ces Monftres nés des dents du Dragon M 
que Cadmus avoit femées , ils ne femblent voit 
la lumière que pour fe l'arracher les uns aux 
autres. 

C3eft par lui que chaque Individu de la Socié
té , à une Gloire particulière a ménager aux dé~ 
pens de la Gloire publique. 

Si le Point d'Honneur ne rompoit pas tous 
les liens qui devraient nous unir, comme des 
branches au trpnc » l'on verroit encore, com
me fous l'ancienne fyme, jufqu'à de fimples 
Soldats, jaloux du Salut de leurs Compatriotes, 
tirer plus de Gloire d'avoir fàuvé la vie d'ua 
feùl, que de l'avoir ôtée à leurs plus cruels En
nemis. 

Quelle réputation peut-on aquerir en fui-
vant les Maximes du Point d*Homcm i Une 
réputation que précèdent la haine & la terreur ; 
une réputation qui écarte de nous les Amateurs 
de la j?aix, c'eft à dire, tous ceux dont le com
mercé pourroit femer nôtre Carrière de Fleurs \ 
une réputation d'Hommes dangereux, &fije 
l'ofe dire, de Peftes.publiques. 

Eh / s'il y a de la Gloire a être craint, c'eft 
une Gloire de Tiran,- une Gloire qui remplit 
d'amertume, & nous &.tous ceux qui noi* 
environnent i une GJpirequi (raine après elle 
mille xemors & mille inquiétudes j une Gloi-
Te îrenfin, qui ipai; les foin* éternels qu'elle 
exigef, ne peut que nous être à charge, corn-
me elle l'eft au Genre-humain. 

1 3 Km 
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N o n , Mejieurs, PAmour feul , l'Amour 
des Hommes eft Punique (burce de la véritable 
Gloire & de PHonneur légitime. J'en atefle 
ic i , tous ces Sages qui nous ont précédé dan» 
tes routes de PHonneur, & dont les Maximes 
feront Padmiration de tous les Siècles -, Eux 
qui, bien loin de tirer vengeance d'une injure 
particulière, fe faifoient une Gloire d5y être 
infenfibles, & de réferver toute la grandeur de 
leur courage à la défenfe de leur Patrie : C'éft 
à elle qu'ils fe dévoient, bien plus qu'à eux 
mêmes. 

Enfe vengeant, a dit un Philofophe M, l\ort 
devient au(]i mèchâns , que deux qui nous ont m* 
fuites. Il ny arien y a dit le Prince de PElo-
quence Romaine, il n*y a rien de plus digne^ 
d'un grand Homme que d'être incapable de feCr t 
ferdiment. 

Qu'elice, en éfet, Mejfîeurs, qu'un Hon
neur , qui acordele triomphe aux paflîoris les 
plut cruelles, qui, fur les ruines de Pïntérèt 
public établit Pïntérèt particulier '? Oeft un' 
Honneur commun , vil & méprifable ; le plus" 
Scélérat des Hommes peut y ateihdre; 8c ilren-
verfe la barrière éternelle que PËtre fuprèrhe ' 
a mife entre le Crime & la Vertu. 

Lafenfibilitéaux injures effuûe'foiblefTe or
dinaire à PHumanité ; mais vaincre' cette jfeh- ' 
fibilité, ceft fediftinguer téélle&ènVdù f o l - , 
gaire & des Brutes. *! :, ' ,J~ '• fe f 

1 ' ^ Celui 

! 
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CelûHà feul qui a en Rorrur une vengean. 
ce, dont la fin ne peut être que mauvaife * ce* 
lui là feul qui par Pufage fréquent de fa Raifon 
a connu toute labaffefle & le néant des injures, 
&quiaaquis afles dé fermeté pour n'en être 
pas plu* émû , que Socrate\ quand on décou
vrit en plein Auditoire deux de fes paflîons fa
vorites; celui-là feul* dis je , mérite le nom 
de grand» 

LeMonde même , tout corrompu qu'il efti 
fl'eftime* véritablement que ce x qui, trou-
vans leur bonheur dan$ celui des Etres qui !e$ 
cnviron'nerft , favent mériter fon amour & fa 
reconnoiffàtnce. 'Lé TVreple de Mémoire n* 
récentit que des noms de ces Bien faiteuH du 
Genre humain 3 de ces véritables %Heros , qui, 
Maitre* d'eux mêmes, n'ont été fenfibfcs qu'au 
fnalhetir devoir perdu quelques inflans Tans 
être utiles aux autres Hommes. 

Lé Crime ni l'Erreyr / quoique décorés d*un 
Ma fque brillant , ne provinrent jamais que des 
diftitictf om fâufles & motfïèntanées. Les Homî-
mesaplàudiffent foùyetafen public à des Vices 
qu*lfe détient en fecret 5 c'eft au Sage^pèfer 
l'aprobation publique, s'il ne veut pas être là 
dupa de l̂ aparence. f • • q «. 

Le* Hommes étooflknit tafement les cris de 
leur Raifon elle les éclaire malgré eux, 9ç 
quand ils cherchent** juftifier lé Point d'Hon
neur , cê n*efl pas à elle qu'ils en apelfeàt̂  dèft 
àj'u&ge. 

I • Jufçfl 
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Jufqu*à préfent, MeJJïeuts^ je n'ai emploie 
pour combatte le l'oint d'Honneur que les lu
mières naturelles ; fi j'y joins celles d'une Ré
vélation > que vous receve3 comme Divine ; fi 
je confulte les Maximes du Chriftianifme, dant 
quelle opofition ne fe trouveront - telles pa* 
avec celles du Point dy Honneur. 

Ces Maximes cèleftes ne prêchent rien, avec 
tant de force, que lt pardon des injures > Dieu 
même mefurera l'éteadtje de fa Miféricorde, 
fur celle de nôtre patience, & de nôtre fuporC 
envers nos Frères. , \ 

Il n'eft pas étonant que la Religion du Chré
tien , la feule émanée du Ciel, porte- avec elle 
ces marques de la fublimité de fon origine: 
S'il eft des Héros au Moi*de, elle, feule çftcapa* 
ble de. les produire. 

Je vous crois, Mejjieurs^ trop inftrujt? des 
Oracles de cette fainte Religion, qije vous pro
mues, pour vous çitçr tous ceux où il eft dé
fendu , non d'être Çfniible aux injqrss, (jCarla 
Révélation ne détruit pas-ia Nature de l'Hom-
me, ) mais de cédera cette fenfibilité,- & où 
il nous eft ordonné de la dompter & de la 
vaii cre. 

Ne penfés pas qu'il foit facile d'pbéîr à cel 
Ordre de DIEU * ce n'eft qu'après s'être fait une 
habitude de vaincre nôtre fenfibilité fur dey 
bagatelles, que l'on peut efpérer d'ateindre pat 
dçgrés à cette fermeté Chrétienne > à ce coura-
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ge inébranlable, aux fecouiïes d'un arnou* 
propre outragé, à qui peut feul procurer une' 
gloire (blide & durable. 

Faifôns donc, Mejfieurs, de la Patience, l'ob
jet de nôtre émulation ; & nous ferçtirons, a-r, 
vec la tranqûité d'Ame, les Vertus'les plus* 
héroïques jetter infenfiblemppt de profondes^ 
racines dans nos Cçeurs. Alors l'iajufte m £ 
pus de* Hommes ne fera plus capable de nou§' 
épouvanter. 

• 0 - 0 - © • O ^ ^ ^ ^ M ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ B ^ ' 

DEUXIEME LETTRE ; 
AMa.JBiOURGUET, 

Savant & Célèbre' Profefleur en Philofophie à 
' Neûchâtel ; Menthe de P Académie Rptale de 

Berlin, &c Où Von prend la liberté d'ex*. 
miner ce qtfily a dans fa dernière Lettre , ( * X 
pour expliquer le Sijième Je PHarmonie pré* 
établie. - • 

, MONSIEUR 

J E l'ai lue & relûéavec beaucoup deplal« 
fir & détention, cette excellente Diflerta-r 

tatiori fur le* Opérations de l'Ame, & les/ 
inouvemens du Corps humain * que vouo avet> 

» publiée 
, (*) Journal de Décembre r Pfg. 521. 



publiée Aàhs lé Journal Hefvétique de Décembre 
1738. J*âtehdôis cette Pièce, avec i'impati-
ence que Pofl ^ de voir tout ce qui fort de 
vètre favante Plume ; & dès que j'ai pu m^ 
fàtisfaire , j*di fûfpendu toutes, mes autres oc
cupations ,'poûr donner mes premiers" mo-
riiens à cette'le&ure importante. 
~rQuoi qtfç vofns n'ataquîes pas dre&ement; 

lès Lettres qtre^at pris la liberté d'écrire"con-' 
tre l'Harmonie pré établie , j'ai compris àifê. 
ment que vôtre but etoit de le* faire tomber 
d'un ftul coup, par la, conféquence, qu'il 
yous a paru, Monfieur, que tout Homm« 
atentif & depréocupé , ne manqueroit pas de 
titer d'une excitation çtairè & étendue ile 
PHipothèiede Mr. Du Lfci&NlTZ. 

Car enfiib , fi le Siftèmè^ ék cet incompara
ble Philofoohe eflb le feut qui explique , à une 
f&aniére intelligible, comme vout l'infinuê  dès 
Pçntrée, \*nnion de PAme avec le Corps > il fuit 
qu?on doit le préférer à toutes les autre? ,IJi-
gpthèfes, & qu'ainfi en faveur de fa certitude 
prouvée à priori, ou par la confidérationijcle 
la nature des deux fqbftances unies, on doit 
lui fjcrifier toutes les dificultés qui lui ont été 
faites dès fa naiflance, & qui ne tariflept 
pas encore. Vous ave2 crû, que fi vous pou* 
vies faire toucher au doigt que tout ce qui con
cerne cette Matière intéreffante, & remplie 
4e merveilles, s'expliquoit de la manière la 
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plus fatisfaifante pour tous ceux qui favent ré
fléchir & raifonner, il n'étoit pas néceffairfe 
Centrer clans la longue , jséhible & enhuïeufe' 
dîfcutîon des dificulte2 , dont on comprendra* 
aifément le frivole, dès qu'on fentira la certi
tude de 1 Hipotèfe, qu'elles ont la hardlefle de 
heurter. Gomme le joleil n'a qu'à parôitre,' 
pour convaincre tous ceux qui auroient douté' 
de fa beauté & de Ces exceller ufages, vous 
avez préfumé q\i'il n'y avoir qu'à expofer, dan* 
fon vrai point'de vue , J'Hipothèfe conteftée,' 
pour en taire admirer l'heûr eufe découverte '& 
l'utilité fenfible, & pour ùire évanouir à ja-' 
mais tous nos doutes. 

J'en tonnbe aifément d'acoM, & j'ai tou
jours été dans cette penfée, que ii l'on poil* 
voit prouver clairement que l'Harmonie prR* 
établie , eft apuïée fur la nature de l'Ame & fuf 
le mécanifmëdu Corps, il faudroit, ou cefler 
de phtlôfopher, ou Pembrafler fans réfiftance.̂  
J'adopte cet Axiome de Y Art de penfer. ( * ) : 

Qu'on ne doit pas nier ce qui eji clair & évident 9 
pour ne pouvoir comprendre ce qui eft obfcur*Toutes 
les objeftions ne font̂ alors qu'une preuve de' 
nôtre ignorance, qui ne peuvent pas établir que 
ce que nous apercevons clairement n'eft point 
en éfet, ou que nous avotlstort d'ajouter foi* 
à nos lumières. 

Mais, Monfieur, malgré vos éforts, pour 

(») IV. Part. Ch. vil . 
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me prouver la certitude d'une opinion à la-
quelle fûrement vous n'avez fait perdre aucun 
de fes avantages , je n'ai pu, jufquei ici, me 
perfuader qu'elle réptefeptât , au jufte , ce qui 
fe paffe au dedans de nous. Non , je ne fuis pat 
de ces heureux, qui groififlent (*) le nombre 
de ceux qui reçoivent ce $îjièrne& quife dépri* 
viennent tous les jours. Je fais plus > je n'ai pas 
même encore la force de leur porter envie. 
Hon equidem invideo j miror magie. J'admire la 
facilite avec laquelle ils digèrent une Hipothè-
fe, qui, plus je l'examine , me paroit incer
taine dans fes principes, & dangereufe dans 
les confequences qui en découlent naturelle-
mçnt. 
Je hazarderai donc encore une fois,de vous du 

fe ce que je penfe de cette célèbre Hipothèfe f 
dont vous vous déclarés le généreux Déféfeur. 
Je le ferai avec cette candeur que vous aten-
dezde moi, & à laquelle je ne fturois me refu-
fer. Je meflate, Moteur, que vous n'êtes pas 
du nombre de ceux qui m'ont fait l'injufticede 
croire qu'il y avoit de l'ironique dans ma der
nière Lettre. On connoit mal combien je vous 
honore, & les idées diftinguées que j'ai de vô
tre mérite Plufieurs s'imaginent qu'on n'efl: 
guéres porté à dire du bien férieufetnent d'un 
Antagonifte. Si cela a malheureufement lieu 
dans les Procès, les Difputesdes Philofophw 

ne 
(*) JoUint! de Décembre p. $*$. 
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ne doivent pas, au moins, être fouïlle'es de 
cette bafli malignité. Le mérite doit être re
connu & refpedé partout, même dans le plus 
cruel. Ennemi; à plus forte raifon dans une 
Perfonne dont on refpe&e la Vertu , dont on 
admire les lumières , & dont on chérit la bien
veillance. 

Je ne m'atacherai prefque qu'aux principaux 
Articles dëcififs dans nôtre Difpute. Et de 
peur , Monfieur^ de vous ennuier, demème 
que le Public, je finirai dans cette Lettre tou
tes mes remarques & toutes mes objedtiont. 
J'apréhende qu'enfin plufieurs ne difent, que 
rien n'eft plus fatigant que nôtre Harmonie , 
dont leurs oreilles ont été rebatûes depuis fi 
longtems. 

Vexatus toties rauci Thefcidc Coda 

Vous débutés, Monfîeur, par reconnoître , 
avec cette fincérité fi digne d'unPhilofophe, 
quePHipothèfedeMr. De Leibnitz a été corn-
batué par pRifieurs grands Hommes, François, 
AngloiSj AUemans. Mais fans entrer dans la 
dUcution de leurs dificultés, vous tâchez de 
nous les rendre fufpe&s, par des préjugés 
vagues, tirés, ou du cara&ère de leur Efprit, 
ou de la nature des fentimens dont ils étoienC 
imbus. Je ne fai fi cçs Philofophes fe croi-
roient par là bien réfutés ,* ^ils ne fe récrieroienc 
pas contre Us fins de nm recevoir, que vous leur 



126 J O U R N A L , H E L V É T I Q U E 
opofé* ; & s'ils ne diroient pas que vôtre Mé
thode à leur égard eft bien la plus abrégée & la 
plus commode, mais non pas la plus philofo-
phique j ni la p us concluante. 

Ln efet, Monfieur, pour ne parler que do 
Mr. BMLE , de la réputation duquel je ne fuis 
rien moins que le Dont Quichote > vous le met-
tés hors de Cour & de Procès , malgré toutes 
fes Oojedions, en remarquant Amplement, 
(*) que? et oit un Homme fubtil, qui fepiquoit de 

faire des dificultés à perte de vâe, & qui, de 
Pavett Je la plupart des Savans, et oit un grand 
Sophijle 9 & par £<wféquentfujj>e& à des Juges im
partiaux. Je fai hien que ce grand Génie a 
pafle pour être le plus propre à faire un Sophis
me etïïbaraiTant , & que malheureufement il 
n'a que trop goûté ce plaifir, indigne du vrai 
Philofophe -, mais je ne fai pas nioinsqUe Mr. 
Baik pafle aufîi pour avoir fait de très bon»rai-
fonnemens, & pour avoir été très çî  ertat de 
démêler ce qu'il y avoitde faux dans les difi
cultés les plus fubçiles. Ses Livcfcs qç renfer
ment'ils que des Sophifnes? Son Cojpmen-
taire Philofophique ne contient il pas un grand 
nombre d'exceliens raifonnemens contre l'iq. 
tolerance? Aprouvçrïez vous que les Défen
deurs outrés de ST! "AUGUSTIN prptenïïiflent 
réfuter tout ce que le Phï£ofophe deRoierdam a 
dit contre PEvèque tfHipwe, en remarquant 
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Amplement que.Mr. Baile étoit unrSophî(le? 
t)es juges ijnpat£i$q*reptiqueroient qû it faut 
examiner s$l l'a gfé, dans fa Critique J u & 
MatyihMrgj & dah^celle des Fpitres contre les 
fionatijles. Ceci peut s'apliquer ai&rrent aux 
'Objedions de Mr. Baile contr^ jp biftème de 
l3Harmonie pré établie. Un Hérétique u'tft pas 
Hérétique en tout,v oi un Sophiftp {oûjo^rs 
Sopkifte 

r'our Ceux <juî ont pris laPlqme Contre 
\Harmonie pré établie , apr<.$ les grands Hom« 
sipes que vous avez npmmés, ils n'ont fait, d̂ -
tes vous Moniteur, ,{ * ) 40* rifiWLflfW pris 
les Mêmes Obje&îonSj.japs fe donner l^pe\ne^exà-
pùnerji les précédera avaient bien compris fe fenti-
tnent de Mr. Leibnitz* &fi leurs ObjeitiQmétoienP 
bien OH mal fondées\i & par cette unique re~ 
inarque, vous leur fermez la bôûchç pour 
toujours. , , ^ 1t-

j'avbûe que s*il ottfagi de I3 forte , fls jonc 
péché philofophiquçppent., Jp./leijç lajiffe le 
foin de fe défendrç uljpnt J>ec £ o^gW, Pour 
moi,qui ne We regarde que copiée un Zéro 
dans cette Difpute, je vous dirai oatwpljpmçpt, 
d'un côté, que fi jfçî répété, les Ojbjt#tops de 
ceux qui m'ontprécédé, je n'en fai riçiu <p$ 
je n'ai lu que celle "dp Mr, Baile, q\l\ p>Otçe 
pas dans un grand ^ktail. 11 faut gî e £es. Ob
jections foient bien .naturelle*, U, elles tom. 

kent 
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bent dans l'Efprit de ceux qui n'ont eu aucun 
commerce èntr'eux f & quï rie fe copient point 
les uns les autres. De l'autre côté, j'efpére que 
vous ne m'imputerez pas de n'avoir point 
compris le fentiment de Mr. De Labnitz, ou 
de l'avoir mal répréfenté dans ma première 
Lettre: Car, outre que je n'ai rien avancé 
qu'apuïé fur tes Pafluges de l'Auteur de PHipo-
thèle, je me fuis parfaitement convaincu , que 
je n'avois rien omis d'eflentiel 9 en lifaat Mç. 
Woljf&L vôtre DifTertation, où j'ai trouvé les 
mêmes Articles. Il eft vrai, que, fi par com
prendre le fentiment de Mr» De Lebnitz, on 
entend le goûter &l'aprouverf comme lî on 
ne pouvoit pas le comprendre, fans fe rendre 
à l'évidence qui ïacompagne, j'avoue haute-
tement que je n'y ai rien compris. 

Mais après ces Préliminaires, venons à It 
Matière elle même. Vous l'entamez, Monfieur, 
& rien n'eft plus judicieux, par la théorie de 
l'Ame i & void le précis que vous nous en 
donnez vous-même : Jejuisfort trompé, dites-
vous , (*)ji tous ceux qui voudront fe donner la 
pine défaire quelque atention,fur ce que je viens 
de dire de t3 Entendement de V Homme, ne con
viennent que tout fe raporte aux trois opérations 
qui lui font effentielles. La première, âefi de ré» 
préfenter naturellement les Objets extérieurs i la 
féconde de comparer & combiner les idées qui les 

tiprèfen* 
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réprifentent ; ^ //i troifiéme d'en choifir quelques* 
uns y ou, pour parler plus èxathment, âfe /è *&„ 
clarer pour les idiesde quelques uns de ces Objets. 

J e remarquerai d'abord fur cette dtfcription, 
que vous nous donnez de l'Ame , ou du M o i , 
que vous l'envifagez d'une manière un peu dû 
férente de celle de plufieurs Philofophes, d'ail
leurs exercés dans la Métaphifiquc & la Pneu^ 
matologie. Vous réduifé* toute Y Ame à l'Enten
dement , $c tout le refte, Volonté , Mémoire 9 

Sentiment, nepafleque pour tout autant d'o» 
pérations de ['Entendement humain. C'eft là 
vôtre manière de concevoir, & chacun eft li
bre de fe faire l'idée qu'il trouve à propos de 
lui-même, Cependant il ne me paroit pas que 
la Volonté foit plus une opération de l'En
tendement, que l'Entendement une Opérai 
taon de la Volonté. Si l'Ame veut, en confé, 
quence des lumières de l'Entendement, fou-» 
vent aufli elle fe rend atentive, ou elle exerce 
(on Entendement par une fuite de fa Volonté. 

Je ne m'écarte point ici de la route batuë, 
qui me paroit encore la plus claire & la plut 
fûre. Je regarde l'Ame comme une fubftance 
à'une efpèce toute diférente du Corps, parce 
qu'elle a des qualités qui n'ont rien de com
mun avec la Matière. Je trouve que cette fuh, 
fiance, purement fpirituelle, cette Monade, 
ce Moi 9 tout comme il vous plaira de Papet 
]SÏP a pilleurs qualités qui lui font eflentielles 
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& qui fe diftinguent aifément par diférente* 
opérations & paifions* dont elle tft fufcep. 
tible, 

id. EUe eft capable de recevoir des1 idée* 
& d'en former (* ) , de comparer ce> idées 
entr*elles, & de produire des jugemens & des 
raifonnemens. A cet égard, je dis que l'Ame 
eft intelligente* ou qu'elle a un entendement. 

2°. L'Ame confidérarit là Vérité ou la faut 
fêté des jugement qu'elle examine, ou fjf-
pend ia decifiorl * oU elle fe déterminé pour le 
parti qui lui paroit le pus fur > & lors qu'elle 
envifage un Objet, ou comme pouvant lui 
être nuifible * oU eri état dé contribuer à fou 
bonheur, elle marque de Téloign^ment pou* 
le premier, & du défir pour le fécond. Ceft là 
la volonté de l'Ame, qui n'tft quelque- fois que 
fpontanée,' mais qui le plus fouvent eft ibre* 
foit dans Ces jugenlerts * foit dans fes defirs, qui 
font Ces uniques opérations. 

3°. L'Ame fâchant qu'elle a eu de certai. 
lies cortnoiflandes * qu'elle voudroit actuelle
ment Gonadere!*, defifedé les voir reparoitre* 
& alors la Mémoire lui répréfente plus oU 
moins vite, plus oii moins fidèlement ce qui 
lui avoit été confié., 

Enfin l'Ame eft Capable d*ètrô afediée pat 
toutes fortes de fenfations > & de recevoir les 

images 
(*) C'cft ce <Jui fait que divers Philofcphes diflingucnl 

rSatcademcns en paiUf & en a&f. 
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images de tous les objets corporels d'une cer
taine grandeur. Au premier égard l'Ame a la 
faculté de fentir , & au fécond celle d'imaginer. 
Je diftingue donc dans PAme les idées, qui 
font les répréfencations fpirituelles & intel igi-
blés de la nature des objets, ou fpirituels , 
ou corporels, d'avec les fenfations & les ima
ges qui fervent moins à nous aprendre quelle eft 
la nature des objets fenfibles qu'à nous avertir 
des raports qu'ils ont avec le Corps, qui eft 
confié à la garde de nôtre Ame. 

Or toutes ces qualités étoienf eflentielles à 
l'Ame, dans le but pour lequel le Suprême 
Créateur l'a formée. Elle a été produite pour 
être une Créature intelligente, capable d'aque-
rir la Vérité & la Vertu ,• en état de jouir du 
bonheur & de prendre un foin raifonnable du 
Corps auquel elle a été unie. Par là, elle tient, 
mais diféremment au Monde intellectuel & au 
Monde fenfible. 

Je dis 1 °. Que l'Ame eft capable de recevoir 
des idées. Naturellement & originairement elle 
n'en a aucune. Jamais e>le n'auroit pu en aque-
rir d'elle même > fi une caufe extérieure ne lui 
avoit donné les premières qui fe font préfentée* 
à elle. D'où les auroit - elle tirées ? Peut on 
fe former l'idée de ce qu on ignore abfolument 
ou l'image d'un objet corporel totalement in
connu ? Par quel endroit l'Ame auroit elle 
pu connaître, d'elle même, les objets exté-

K % rieurs? 
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rieurs ? Qu'eft - ce qui auroit pu l'inciter à en 
chercher la connoiffance ? Un objet inconnu 
ne produit en nous ni idée nidefir, Ignoti nuïïa 
iâea me ulla cupdo. ( i) 

l lnyaque L'tsPiUT INFINI qui ait toutes 
les idées de lui même, parce qu'il eft la Souve
raine Intellgence , l'Intelligent par excellence, 
VArchètipe de tout ce qui éxifte , puifque tou
tes les Créacures ont été formées conformé
ment aux idées qu'il en avoit éternellement. 
Mais (i DIEU , & Dieu feul, eft eflentiellement 
Lumière, il eft cette Sageffe incrée, dont par
le ST. JEAN (2), qui illumine intérieurement 
tous les Hommes qui viennent au Monde; 
même toutes les Intelligences qui exiftent. 
Commç le Soleil eft la fource de la Lumière 
du Monde vilible, Dieu eft le Soleil unique du 

' Monde intelleduël ou des Efpnts. Et n'eft 
ce point dans ce fens que le Pfalmifle a dît ,• (3) 
Que fefl tar la Utnùèn ^e Dieu que nous voionf 
duir, & qu'il eft remarque ailleurs, que dans 
la Vie Célefte, ( 4 ) Dieu fera toutes éofes en 

tous 
t 

[\] Je trouve que le P. Wallëbranche s'exprime trop du
rement lots <y'ïl dit : ,, J'admire laftupidité & l'orgueil 
9t de ces Philofophes , qui s'imaginent que x'cft l'Ame cllt 
„ meme qui le forme des idées de tous les objets qui nous 
„ environnent. Entretiens fur la Metaphifique p. 468 Ce 
n'eft m ftupidité ni orgueil, mais une pure méprile , dojtfkt 
jprands Hommes font capables. 

[2] Cb. <. f. 9. 
(3) Pi. XXXVI. f. 10. 
U) l Corinth. Qh, XV. f. ih 
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/*/# $ le principe de Uurs lumières & de leur 
félicité. 

Si donc PAme n'avoit pas été réveillée par 
quelque idée, par quelque fenfatïon, ou pac 
quelque image qui lui vint du dehors, toujours 
elleferoit demeurée fans connoîflance, fans 
fentiment& (ans réflexion ( 0 Car à quoi au-
toit - elle penfé d'elle iTième ? A fa propre éxif-
tence1 ? Mais comment auroit- elle été por
tée à faire cet Adte réfléchi fur elle même , 
fans y être incitée par quelque idée ou fenfii-
tion, qui lui fit comprendre qu'elle éxifte ? 
Pour faire le premier raifonnement par où De(-
Cartes veut, fans néceffité, que l'on commet 
ce de s'aflûrer de la réalité des Etres , Je pnji % 
donc je fuis, il faut favoir auparavant que Pox* 
penfe. Et comment penfer fans idée ou fans 
fenfatïon ? Donc l'Ame n'auroit jamais pen
fé , fi Dieu ne lui avoit ofert la première Matiè
re de fe> Réflexions, 

C'eft en fuivunt cette idée de PAme, que 
l'on peut comprendre comment il eft poflïble, 
que fi elle a été formée dès le commencement 

K 3 <ta 
[1] Mr. Woîffreconfioit que fans des fenfàtion* antécl-

Rentes l'Ame n'auroit ni atention m réflexion: „ Attcntio ocie-
„ flexio anima: fuppomt in anima peicepuones five fenfuum 
„ ope, five vi imaginations produ&as. adeoqj uiraque non ni(i 
9V pr^via quadam fcnfationc in anima locum habet. P'ycKoî» 
, , rat l'arag. 64 Let femations font le* premières impref. 

fions qui ont été produite* dans l'Ame. Or comme l'Ame 
n'eft pas la Maitreflc de fes f-nfations , fi Dieu ne les lui 
«voit pat donnée» , clic auioit toujours ignore fa propr* 
luâcncc. 

J 
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du Monde f & placée dans le Germe infiniment 
petit defon Corps futur, comme quelques Phi. 
lofophes l'ont imaginé, (2) elle a pu pafler à 
travers une longue fuite de Siècles, (ans fe fou-
venir d'avoir éxifté pendant tout ce tems - là. 
Comme fuivant la Loi générale de PUnion de 
l'Ame avec le Corps, elle n'a dû avoir des fen-
fations, des images & des idées qu'à l'ocafion 
des mouvemens que les Objets produiroîent 
fur fon Cerveau, elle a dû être privée de toute 
Matière à réflexion jufques à ce que le Corps 
reçût la Vie ; & par conféquent, pendant tout 
ce tems. là, elle a dû ignorer fon éxiftence, 
puifqu'il n'y avoit rien qui pût l'en avertir. 

Je me garderai bien d'afirmer, que les A-
tnes aient été toutes formées dans la première 
Création. Car quoique la chofe paroifle poffi-
ble, il fe peut auflî que le contraire foit arrivé. 
On ne raifonne pas conféquement de la pofïîbi-
lité à Péxiftence. A poffe ad efe non valet confia 
quentia. Mais au moins par cette notion de 
l'Ame, on peut répondre à ceux qui demande-
roient, qu'eft-ce que PAme a fait pendant tant 
de miliers d'années, & pourquoi elle ne fe fou-
vient pas de cette pré-éxiflence? Il eft naturel 
de leur dire que PAme étoit alors dans une par
faite inatfion, & par conféquent qu'elle ne 

peut 
(21 Mr. de Lcibnitz dans fa Thé'odicce îarag. 397. 

Mr. Wolff cft dans la même opinion : „ Anima praexif-
„ tunt in corpufeulis organicis pneexiftemibus, ex qiubos 
foetus in mei© formator. ffych. tau £uag. 704. 
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peut pas fe fouvenir d'un tems durant lequel 
elle écoit fans idée & fans réflexion (6). Ctux 
qui croient, avec Mr. De Leibnitz , que l'Ame 
produit toutes fes idée* par une cticace qui lui 
eft propre, & qu'elle les tire toutes de fon 
propre fond, ne peuvent pas aifément nous 
apren fre pourquoi l'Ame n'a pas exercé foo 
activité depuis le tems de fa formation ; ni d5où 
vient, fi elle a toujours penfé & réfléchi, qu'el
le ne fe fouvient d'avoir éxifte que depuis quel
que* années (7). 

Je dis plus, c'eft que, fuivant la notion 
que j'ai de l'Ame, je comprens aifément que Ç\ 
toute fa mémoire dependoit du Corps, <5c 
qu'elle perdit, en fe féparant de lui, toutes 
le* ilées qu'elle avoit eu auparavant, elle tom-
beroit dans une inadion entière, & ne fenti-
roit point fon éxiftençe. C eft aparemtnent ce 
qui a fait dire à quelques uns que les Ames é-

K 4 foient 
fol Ceci eft opofé a l'opinion de» Cartéfient , qui 

prétendent que l'eflence de l'Ame confifte dans une fuite 
contii.ucl c de penfees. Mai< yl m'a toujoui paru qu'on ne 
peut rdifonablement faire dépendre l'eflcnce d'une Sutytancc 
«l'une fuite de (impies modification*. 

\7) Mr. de Leibnitz répond que l'Ame rTcroit que fen-
lîtive , & qu'elle écoit privée de mlon. Theodicéc l'araç. 
399- Mai* qu'eft ce mi'une Ame (ans ration ? J'aimerolf 
mieux dire ^vec Mr' WoirT, que l'Ame eft privée alors 
des opérations de l'entendement & de la ratfon. ,» In fta-
0t ru prs:xiftemi& anima caret operatiombus intelle&ûs 
„ & rationis Plifcb rat farag, 709. Il eft vrai cju'on opo» 
fera toujours que fi |'Amc a un principe d'a&ivité , pour 
fe former des idées, on ne voit pat ce qui l'empêche d cp 
*voii dès qu'elle éxifte. 
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toient plongées dans un profond fommeil, 
après la for ie du Corps, jiifques au tems de la 
Réfurre&ion. Mais outre que ce fentiment eft 
opofé aux déclarations exprefles des Ecrits fa-
crés, il fupofe , ce qu'on ne fauroit prouvet 
philofophiquement, que toute nôtre mémoire 
dépend uniquement du Corps , ou des traces 
qui font formées dans le Cerveau. 

Au refte i quand je dis que l'Ame n*eft pas 
l'Auteur de {es idées, je n'étens cela qu'à celles 
dont les Objets leur étoient abfolument in
connus. Car je reconnois fans peine, que l'A-
me peut produire diférentes idées 3 tantôt en 
combinant celles qu'elle avoit déjà; tantôt en 
les rendant plus complettes, par la découver
te que le raifonnement lui a fourni do divers 
ûtributs dans l'objet duquel elle n'avoit d'a
bord que des notions fort imparfaites,- tantôt 
par l'abftrâdlion, en fe faifant des idées uni vén
ielles de genre & d'efpèce, à la vûé des fimples 
Individus. Ces idées, qui font une produétion 
des opérations de l'Ame, ne font pas en petit 
nombre, fur-toutdans ceux qui comme vout 
Monfitur, réflèchifTeht beaucoup. 

C'fcft furement une belle & excellente qua-
• lité de l'Ame de pouvoir recevoir des idées 9 
'd'en former, d'être en état de les comparer , 
•pour produire une infinité de jugemens & de 
i-aifonnemens, qui, lorfqu'ils font juftes, de
viennent une fcienced'un grand prix, &font 

la 



FFVRII R I 7 3 J. 137 

la lumière de l'Ame. Mais cela ne fufifoît pat 
a l'Ame, pour lui donner*oute l'aâivité né-
ceflaire pouraquerir la Vérité & la Vertu qui 
conduifent au bonheur. Il faloit de plus qu'el
le fût fenfîble à ce qui fe préfentoit à elle, 
qu'elle vit que ces objets pouvoient la rendre 
heureufe ou malheureufe, & qu'elle eut le pou
voir de défirer les uns, & d'avoir de l'éloigné-
trient pour les autres. Ceft auflî ce pouvoir 
eflentiel qui fe trouve dans toute Ame La 
Tolontè eft la fource des défîrs. Elle eft conti
nuellement follicitée par le fentiment qu'elle a 
du bien en général, à fe déterminer par tout 
ce qui lui paroit un bien. Mais comme cet 
déterminations font d'une grande conféquen-
ce, la Volonté a dû avoir cette prérogative 
ineftimable, de n'être forcée à fe déterminer 
qu'autant qu'elle le trouve à propos, après 
avoir fait toutes les Réflexions nécefTaires fur 
la nature de l'objet ou de l'Adion qui fe pré-
lente à elle. Sans cette liberté l'Ame n'eft ref-
ponfable, ni de fes erreurs, ni de fes vices. 
Mais n'étant nullement néceflitées dans fes dé
terminations, elle eft digne de louange ou de 
blâme, à proportion des foins qu'elle fe don-
pe de consulter fes lumières, de les perfedio-

ner 
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ner , & de les fuivre dam fes diférens défirs (\X 
Vainement encore l'Ame feroit-elle intelli

gente & capable de former des défirs, fi ellt 
venoit a oublier inceflamment tout ce qui 
s'eft préfenté à elle, tous les jugemens qu'elle 
a formés, & tous les défirs qu'elle a corçûs, à 
l'ocafion de ces objets. Elle feroit toujours 
dans l'Enfance & dans une ignorance profon
de. Nous en ayons une preuve (enfible dans 
ceux qui, par quelque Maladie > ou par une 
Vieillefle décrépite , viennent à perdre une 
bonne partie de Uur mémoire. Ils tombent 
dans une grande ignorance , qui les rend à 
charge à eux mêmes, & à ceux qui en doi
vent prendre foin. Que n'arrireroit il point 
Çï l'Ame n'avoit aucune mémoire ? Le* Véri
tés pafleroient devant elle comme 'in éclair* 
fans pouvoir les rapeller, Semblable aux D0-
TiaUes j ellefe fatigueroit vainement à remplie 
le Vafe percé de toutes parts. Aufli 1* Sageflç 
& \\ Bonté Divine y ont pourvu fuffifbm^nt, 
en donnant à l'Ame le pouvoir de rapeller les 
idées qu'elle a eu , les jugement & les défirs 
qu'elle a formé à leur égard, C'eft par-là qu'el-

( l ) Voici un b*au faflage 4e Mr. Pc f-eibnitz, qui 
prouve bien la nécetfué de la Liberté dans l'Homme : 
„ An enim mentem cogitare aç yelle & in nobi* à 
, , nobis elici multas cogjutiones ac voluntate*. ac fpon» 
„ tancam penet nos eflè, quifquam in dubmm rcvocabit ? 
, , Quo fa&o npn tantum negaretur libertai humant, & m 
„ Deum caufa leficeietur maloram • fedjetiam intim» nof-
f, tr» expcricniia: confcicntiave tc&imonio reelamatetui , 
»> quo ipfimet noftra efle lentimut qn* nulla rarlonts fpc* 
„ cie a difTontiemibuiia Deum toniforcntm;. Ato Uwkb 
« An. | f e * *• 41 i# 
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le peut faire des progrès dans la Science 8c 
dans la Vertu, & aquerir l'habitude de bien ju
g e r * de bien agir, ce qui ne peut s'éxécutet 
fans mémoire. Ah î Monfieur, que cette %è. 
minifcence eft une grande merveille ! J'y vois , 
comme par-tout, la Main du Tout', puiflànt 
qui nous a formés, & dans une efpèce d'entou-
fiafme refpe&ueux, je m'écrie: 0 profondeur 

ç.r'f, •'$" ® **' [a MMO'JpMCe du Seigneur ! 
Si 1 Ame n'avoit été crée que pour n'être 

une pure Intelligence, elle h'auroit eu befoin 
que de ces trois qualités, de l'Entendement, 
de ta Volonté & de la Mémoire- Il n'auroit 
pas ete né;eflàire qu'elle eut eu, ni des images , 
ni dci ftnfations. Ces fentimens la diftraifent 
plus qu'ils nel'éclairent. L'expérience le fait 
alies comprendre. Avoués, Monfiettr, que 
dans la fuite d'une Méditation apronfondie , 
vou$ voudriez, en quelque forte, oublier que 
vous avez un Corps (1). Mais comme Dieu, 

dans 
#-un\i . s l a v l s d i f i c i l c * f u i v t e q u c MALLEBRAN-
CHE dontioit a \rifte : „ Rejetiez tout ce qui vous eft en-
„ tie dans 1 Efprit par les Cens. Faites taire vôtre imagu 
" nUu?: 9?* t 0 u t f o i t c h c* T 0 U f dan» un parfaitfilence. 
» Oublies mçme, fi vous le pouvez, que vous avez un 
j . Corps Entretiens fur la Métaph. p. 7. Il n'eft pas faei-
£ 1 ™ ™ ^ * * ' * Êcns» clui Pu i ( f e n t i m i *« le Prêtre REs-
TITUTUS, dont parle St. AUGUSTIN dans le Ch. 24. 
eu Livre xtv de la Cité de Dieu, qui pouvoit toutes le» 
fois qutl le vouloit s'aliéner tellement de fes fens , qu'il 
lie fentoit pas meme lors qu'on le brûloit. Cela eft pour, 
tant moins incroiable que le récit que PUNE nous fait 
d un certain Hermotime de Clazomene , dont l'Ame fe f*. 
paroit de fon Corps, & qui raportoitenfuite ce qu'elle a-
J°d u 1C$ R«P 0»Ï«'«U« »T«tJ?«KOIWI*U Çsçftff 

file:///rifte
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dans la variété immenfe & admirable de Cd$ 
Ouvrages, a trouvé à propos que des (ubftan-
ces fpirîtuélles fuflent unies à des Corps, pour 
les diriger, comme un Pilote conduit fon VaiC. 
feau , il a falu que nos Ames fuflent mifes en 
ëtat de s'aquiter de l'emploi qui leur eft confié. 
Cela ne fe peut fi elles ignorent les befoim de 
leurs Corps, & de quels objets extérieurs, il 
convient de l'éloigner ou de l'aprocher pour le 
mettre en fureté. C'eft pourquoi Dieu a doné & 
l'Ame la faculté defentir & celle d'imaginer. 1 .a 
première pour recevoir & éprouver les fênfatiôs 
de plaifir & de douleur àl'ocafion du bon ou 
du mauvais état de fon Corps, avec le pouvoir 
de les raporter, ces fenfations, aux endroits du 
Corps, qui en font les Caufes ocafionnelles. 
La féconde pour recevoir les images des Corps 
fenfibles, afin de juger en général de leur 
grandeur & de leur diftance , dans la vue que 
l'Ame fâche quels font ceux dont elle doit fuir 
l'aproche, on dont elle n'a rien à apréhender 
pour le Corps dont la confervation lui eft chère, 
ptitfque, fuivaat qu'il eft bien ou mal difpofé , 
elle éprouve des fenfations agréables, ou de 
cuifautes douleur*. 

Toutes ces qualités, qui, tour à tour, ren
dent l'Ame aâive & paflîve, ont dû lui être 
ftcordées, afin que 9 fuivant fa deftination , 
elle fut un Etre intelligent, capable d'aquerir 
te en quoi la perfection confifte , la Vérité & 
la Vertu, route alTûrée au bonheur, & afin 

quo 
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<]Oe jufquesà un certain point, elle fut en état 
de foigner fon Corps & de pourvoir à fa con-
fervation. Mais il n'a pa§ été néceflaire que 
toutes ces qualités fe trouvaifent dans toutes 
les Ames au même degré. C'eft dans la varie-
té , réduite à Punite, comme l'a remarque un 
grand Philofophe (1 ) , que confiftela beauté 
<les Ouvrage* <ie l'Art & de TElprit humain , 
de même que des Ouvrage* de la Souveraine 
Sagefle. Tovus les Efprits n'on t pas la même 
pénétration, parce que tous ne font pas fait* 
pour s'apliquer aux Sciences fpéculatives. La 
Société avoit befoin d'Artifans & de Labou
reurs , qui fe conduifent plus par l'imagination 
& le raport des fens, que par a connoiifjuce 
purement intelleââielle de la nature des chofes. 
Toutes les impreflïons des objets extérieurs 
fur nôtre Corps, n'ont pas du non plus oca» 
fionner, dans tous les Hommes, des fenfa-
tsons auffi vives, parce que tous les Corps n'en 
font pas également ébranlés. Ce qui nuit à l'un 
ne fait que peu ou point de mal à l'autre. Il 
a'y a que la liberté qui originairement eft égale 
dans tous les Hommes, mais que les diféren* 
Particuliers augmentent ou diminuent, fui-
vant Je bon ou le mauvais ufage qu'ils en fout , 
& fuivant les habitudes > ou yicieufes , p» loft*. 
fcles qu'ils aquiérent. 

J'ai crû^ en çonfultant ce qui fe pafle en 

Ui ** PS CROVSAZ, 4tosf9llTUtf<*hftfeMft 

r 
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moi même, quec'étoit là l'idée que je devoîs 
me former de l'Ame, de fes opérations, & de 
fon état de palïiveté. Ce fujet eft un des 
plus dignes de nôtre atention journalière. Il y 
a longtems que ce Précepte , ConnoiJJès VQHS 
vous mêmes paffe pour excellent & divin ! 

(1) Ê Coelo dcfcendit GNOTHÎ SEAUTHON. 

Après la connoiflance de Dieu, la connoiC 
fance de nous mêmes eft fans doute la plus im
portante* Mais lors qu'il s'agit de mon Ame 
& de ce qui s'y paffe, j'en crois plus une ex
périence réfléchie, que toute l'autorité des plui 
graves Métaphificiens, des Mallebranches & 
des Loch^t. Quand il s'agira de la defcription 
des lieux où je n'ai pas été ,• quand il fera queC 
tion de la figure & de la grandeur des Corps que 
je n'ai ni vus ni mefurés, je me foumettraî 
d'une foi hiftorique aux Relations d'unVoïa-
geuratentif, favant & honnête Homme. C'eft 
ainfi que je croirai que la Terre eft aplatie dans 
les Pôles, parce que plufieurs grands Géomè
tres m'aflïirent que nôtre Habitation terreftre 
a cette figure. Mais lors qu'il s'agit de l'Ame 
& de fes opérations, je rentre en moi même, 
& je confulte plus mon expérience , aidée de 
quelques principes fur la nature de PEfprit & 
du Corps, que tous les Ecrits des Philofophes f 
qui, plus d'une fois, nous répréfentent l'Hom-

(0 lurouUSat. xi* 

% 
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toe tel qu'il, l'auroient fait s'ils en avoient 
eu le pouvoir, & non poinc tel qu'il eft en 
efet. 

Je crains fore, Montent, de vou« avoir en-
îiuié par tout ce que je viens de dire de la niwu. 
Ki% » / • ' . f " °Peratio»" * defonétat 
paliif. Mail j'ai cru que par là nous verrions 
plus clairement en quoi nous penfons de ia me
tte manière i & en quoi nous diférons. i ° 
Nous diférons fur l'origine des idées & des'iroa*. 
ges des Objets qui font hors de nous. Vous 
croies , Mcnjîeut', que l'Efprit a le pouvoir de 
produire , par lui même, & fans aucun fecoù. s, 
toutes les idées , & toutes les représentations 
des objets fenfibles, Je ne puis mieux expli. 
quer vôtre fentiment qu'en, vous faifant parler 
vous même i Puis qu'il eft impofjible, dites 
Vous Monfieitf ( l ) que Us Corps puijjent for»,er 
de telles ideet danS lei Efprits,. @ qu'il n'ejl las 
Convenable défaire intervenir Dieu, pouf former 
tes idées a chaque infiant dans PAme, // ne relit 
qu'àreconnoitre, dans le Siftènte de Mr. De Leib-
nitz i qrtetEJprit humain, en Confequèncê de fa 
Création , ejl un (a; Etreteprèfentatif, non feu* 
hrnent de l'Univers t mais de Dieu même % tnfot-

( 0 '•?« 543- u 

(2) Mr. Woltfdôiute cette définition «le l'eflincé<i« 
I Ame : , , Eflemia amm.« confiftii in vi repisfenia ivî imi-
», verfij fitu corpOtw orjanicl ui univeifo imteiialicer & conC 
», titutiorte orginoiiiiriftnloiiorumfon»alit« limitata. Bt 
»M«tla lan»âu«i«,ept«HVf. gfyth, UÙ gutg, w 



144 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

te qu'il tire de fin propre fond toutes fes idées in
volontaires y aujji bien que celles fur lefquelles fa 
volonté a quelque influence. 

Vous conclues, Monfieur la vérité du Sif 
terne Leibnitien de ce que !es Hipothèfes de Fin* 
fiuence phifique & des Caufes ocafionnelles fonC 
infoutenables. Cette conféquence ne me pa-
roit pas logique. On vous dira que la véiita 
de vôtre Hipothèfe ne découle point de la fauC 
fêté des deux précédentes, & que toutes les 
trois peuvent être faufles. Si vous aviés éta
bli quil n'y a point d'autre manière d'expliquée 
l'union de PAme avec le Corps, que çts trois 
Siftèmes, imaginés en diférens tems, par difé-
rens Philofophes 5 fi vous aviez prouvé claire* 
ment la faufleté des deux premiers j de là réfub 
teroit nécessairement la vérité du troifiétne 9 

parce que l'énumeration auroit été éxade. 
Mais bien loin d'avoir prouvé qu'il n'eft pas 
poffible d'imaginer aucun autre moïen d'ex
pliquer heureufement l'union de PAme avec le 
Corps, vous n'avez pas même recherché s'il y 
*n pouvoit avoir. Vôtre manière de raifonner 
auroit été fautive dans la bouche de Defcartes9 

pour prouver la vérité des Caufes ocafioneïïes $ 
ne l'eft-elle plus aujourd'hui en faveur de VHar-
monieprè établie ? Qui nous a dit, que dans UQ 
Siècle au moins il ne s'élèvera pas un nouveau 
Leibmtz* qui donnera une Hipothèfe plus vrai
semblable que toutes celles <jui pjit paru juf-
411» i t i£ Mm 
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Mais je viens à l'Hipothèfe Leibnitienne , 
uns faire atention à celles qui l'ont précédée, 
ni à celles qui pourront la fuivre. 1°. Je fou-
haiterois que l'on me donnât des idées nettes & 
précifes des principaux termes de cette propo-
fition : L Efprit humain ejl un Etre réprfentatif, 
non feulement de l Univers, mais de Dieu mèrne^ 
en forte qu'il tire defon propre fond, toutes fes idées 
involontaires aufji bien que celles fur lefuellesfa 
volonté à quelque influence. Qu'eft ce qu'un 
Etre qui eft réprèfentatif de tout ce qui eft hors 
de lui ; ou qu'eft ce que cette force répréfentatU 
ve> comme s'exprime Mr. Wolfî'i Qu eft ce 
que tirer des idées involontaires de ce fond? 
Tous ces termes metaphiiiques , que l'on no 
définit point, ne font pour moi, je l'avoue in
génument, que de purs fons, qui ne produi-
(eut aucune lumière dans mon Ame. Je ne 
vois pas plus clairement comment P \me peut 
tirer d'un lieu inconnu , des idées qu'elle igno
re , les en tirer à propos, à point nommé, fans 
qu'elle fâche ce qu'elle fait, & fans que fa vo
lonté y ait aucune part. Si cette Hipothèfe 
eft la manière la plus intelligible d'expliquer 
ce qui fe parTe dans l'Ame, je défcfpére de voie 
jamais clair dans ces Abîmes trop ténébreux 
pour moi 

Il eft vrai, Monfieur, que pour montrée 
.que l'Ame peut faire des Ades, quoi qu'elle 
-û'en ait aucune çonnoiflance, vous obfervés f 

L (*J fié 
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(*) que de tous les Philofophes qui reconnoiflent fin* 
téremcnt l'immatérialité & la liberté de l'Ame, / / 
n'y en a aucun qui doute que PAme ne foit a&ive 9 

quand elle juge, & quand elle veut. Ils font ce* 
fendant tous contraints d'avouer que PAme ignore* 
abfolument comment il faut qu'elle fe modifie, ainfi 
qu'on s'exprime depuis Defcartes, pour juger &pour 
vouloir. Je trouve ici deux diférences bien mar
quées. 1°. Lorfque l'Ame juge elle le fait, elle le* 
{ent; mais elle ne fait point qu'elle tirefes idées de 
fin fond, au moins mon Ame ignore profondé
ment qu'elle produife l'idée d un objet qu'elle 
n'avoit jamais vu, & dont elle n'a voie jamais 
oui parler. 2°. Dan le tems que f Ame forme 
des jugemens & des raifonnemens, non feule-
ment elle éprouve ce qui fe pafle en ellemê* 
trie y mais de plus elle fait la .part qu'elle y a y 
& comment elle doit agir pour produire cet 
Aftes. Elle fait qu'elle doit fe rendre atentive 
à la confidération des idée* qu'elle veut cora* 
parer, examiner fi elles conviennent entr'eiles, 
ou fî elles font opofées, & conclure enfuit© 
àfirmativement ou négativement en coofé-
quence d'un tel examen. Mais je ne fai point 
ce que je dois faire, pour produire la fenfation 
de chaleur ou de lumière » ni quelle part mon 
Ame peut avoir dans une telle production. 

Je dis d6c, que pofer pour principe, que l'Ame 
•fi un Etre répréfentatifde tout PUnivtrsi qu'el

le 
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le poflede toutes les idées, toutes les perceptions 
dâi fon fond,& qu'elle les tire delà, d'elle-même, 
fbuvent fans aucune opéiation de fon entende
ment & de fa volonté, c'eft fupofer ce qui eft 
côcefté, & que l'on conteftera toujours jufques à 
ce qu'on l'ait prouvé clairement. Bâtir fur un 
principe obfcur, incertain, incompréhenfible , 
ce n'eft pas bâtir fur la Roche. Bien loin que 
ce qu'on dit ici de l'eflence de l'Ame puiiTe pat 
fer pour un Axiome en Fneumatologie, digne 
d'être reçu dès qu'il eft propofé, il me paroit 
qu'il n'eft pas poflïble d'en donner aucune 
bonne preuve. On ne fauroit la tirer, cette 
preuve, ni de la nature de l'Ame, qui ne con
duit à rien de tel j ni de nôtre propre expérien
ce, qui ne nous aprend point que les chofes fe 
patient ainfi au dedans de nous -, ni de la Révé
lation, qui diroit plutôt le contraire ,• ni de Km-
poffibilité qu'il y a que i'Ame puifle avoir fe» 
idées d'une autre manière qu'en les tirant de fon 
propre fond. 

3°. Je remarque, que fi toutes les idées font 
dans le fond de l'Ame comme dans fon réfer-
voir, elles s'y trouvent , ou d'une manière 
réelle & pfitive , ou fimplement en puijfanc§ 
& éminemment- Si l'on dit qu'elles y font 
d'une manière réelle , je demande 1. Qui eft ce 
qui les y a mifes ? Ce n'eft pas l'Ame, qui igno
re ces richeifes naturelles, bien loin de les a-
voir amaflets. Il faut donc avancer que le Créâ  
leur de l'Ame l'a formée avec toutes les idées 

La * 
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& les perceptions qu'elle devoit avoir dans 1* 
fuite Donc ce feroit adopter le Siftème de* 
Idées innées, &s'expofer à toutes les dificultés 
iniltrmontables qu'on lui a faites. Donc il ne 
faudroit plus dire que l'Ame eft PArtifan defes 
idées, mais que ce font tout autant d'emprein* 
tes immédiates du Doigt de Dieu 2°. hi ces 
idées font réellement dans l'Ame, il faut a* 
vouer que la capacité de PAme eft infinie. Les 
deux grands objets , dont l'Ame eft répréfen-
tative y font infinis. L'Univers eft infini en 
étendue , la Divinité eft infinie en perfections. 
Chacun de ces Infinis renferme une infinité 
d'objets particuliers d'idées. Donc fi les idées 
de tous ces objets font réellement dans l'Ame > 
èllepoilede plufieurs fuites infinies d'idées. Ce* 
pendant la capacité de l'Ame eft très bornée* 
Comment donc l'infini feroit il réellement con* 
tenu dans le fini, contre la vérité de cet Axio» 
me , VEjprit fini nefauroit comprendre l'infini $ 
c'eft à dire avoir les idées de tout ce qu'il ren
ferme ? 30. Si les idées de tous les objets 
réels qne PUnivers & la Divinité contiennent 
étoient aduëllement dans l'Ame, à quoi bon 
plufieurs de ces idées s'y trouveroient-elle* ? 
Jamais PAme ne connoitra tout ce que l'Uni» 
Vers & la Divinité renferment, non pas même 
dans la durée infinie de l'Eternité* car PEfprit fi
lai quelconque ne peut pas aquerir une Science 
{ans bornes. Donc fi PArae renfermoic réelle-

mène 
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tuent les idées de tout ce qui éxifte au dehors, 
if y en auroit une infinité qu'elle poflederoit 
inutilement, parce que jamais elle n'en fera 
ufàge. 

1 °. Si l'on dit que les idées font dans le fond 
Ae l'Ame en puijjance, ou éminemment , parce 
qu'elle a reçu originairement de la libéralité de 
(on Divin Créateur, le pouvoir de fe reprefen* 
ter tout ce qu'il y a hors d'elle même , fam au
cune impreffion du dehors; j'obferverai, à 
mon tour, qu'outre que cette fupolition eft 
gratuite, on peut demander. i°. Qu'eft ce 
qui engage l'Ame à réduire fon pouvoir en Ac
te , lors que le befoin le requiert ? Comment 
s'avife-t'elle de fe former l'idée d'un Cheval » 
d'un Arbre , d'un Edifice, lors que ces objets 
font devant fes yeux ? Ce nseft pas quelque 
ïmprelïion qui lui vienne de dehors > car fui
e n t l'Hipothèfe de 1 Harmonie pré établie, l'A* 
me ne reçoit rien, ni de la part des Corps, ni 
de la part de la Divinité. Comment donc fait-
elle qu'elle doit fe former l'image d'un Cheval, 
& non pas celle d'un Chien? D'où fait elle 
qu'il y ait des Animaux & des Plantes hors d'el
le même? Comment faiuelle que tel ou te! 
objet agit a&iïellement fur fes yeux ? Je vou-
drois bien que Mrs. De Leibnitz & JTtf/^fentrât 
fent un peu dans ce détail > & daignaflènt mé
prendre comment l'Ame, qui n eft pas Créa
trice des Etres que l'Univers renferme, peut 

L 3 (avoir 
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favoir qu'il y en a, quels ilt font, & s'en for
mer des images reflemblantes ? Mais il fèm-
ble que ces Meflîeurs craignent le détail. Ils 
aiment mieux dogmatifer fans preuves, que 
de juftifierce qu'i s avancent, en reflèchiflant 
fur des cas particuliers. 

2°. Si l'Ame a le pouvoir de produire ces i. 
déesrcoment eft ce que les diférentes Ames, fan* 
s'être communiquées, l'une à l'autre , leur 
deflein, tirent en mêmetemsde leur fond > & 
dans le tems que 'es chofes fe paflent au de
hors, l'image par exemple du Soleil levant, ou 
du Soleil couchant ? D'où favent - elles qu'il 
y a un tel Aftre, & quel eft fon mouvement 
aparent ? Pourquoi, fuivant la diférence de 
la configuration de Uuvs yeux , fuivant qu'elles 
font dans la même diftance de l'objet, ou dans 
des diftances inégales , l'une fe le répréfente 
comme fort petit, l'autre'incomparablement 
plus grand , & une troifiéme d'une grandeur 
médiocre ? Certes files Ames faifoient tout ce
la d'elles mêmes, il feudroit qu'elles fuffent 
tout autant de DévinerefTes, ou plutôt tout 
autant de Divinitez. Donc Pabfurdité qu'il y 
a de leur atribuër un pouvoir qui ne convient 
à aucun Efprit borné , nous force à reconnoi-
tre que toutes les perceptions que les Ames ont 
des objets fenfibles, leur vient immédiatement 
du Dieu qui les a unies au Corps pour le diri
ger , & qu'il les leur acorde proportionellement 
à leurs befoins. 

Si 
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5°. Si l'Ame a le pouvoir de produire fei i. 
«lees, elle a donc aufli l'empire fur la fuite de ces 
idées , pour les faire fuccéder Tune à l'autre r 
ou en les formant lorfque l'objet, pour la pre
mière fois, frape fes fens, ou pour les rapellef 
lorfque la même raifon fe répréfente. Si ce* 
laeft, comment arrive- t'il que la fuite de nos 
idées répond fi jufte à la préfence fucceflive des 
ob ets ? Il faut, ce me femble , de deux cho
ies l'une ; ou que l'Univers ait été formé fur la 
plan de l'ordre de nos idées, afin que tous les 
irouvemés répondiflent exactement à nos per
ceptions futures , ou que la fuite de nos idées 
ht tellement arangée dans nôtre Ame, qu'il 
lie fut point en fon pouvoir de n'avoir pas telle 
idée lors que l'objet frapera les organes de fon 
Corps. 

Je doute que qui que ce foit voulut prendre 
le premier parti. Quoi / la difpofition de l'U-
fiivers auroit dépendu de la volonté humaine ? 
Et l'Etre infini auroit fuivi les bi'/ares caprices 
de fes Créatures , en arrangeant fes Ouvrages ? 
Parce qu'il auroit plu à une Ame de fe former 
dam un certain tems , l'image d'un Oifeau 
tombant mort, d'un coup de Fufil, de deffus 
un Arbre , il auroit falû que l'Arbre éxittât dans 
la fuite, que l'Oifeau vint s'y percher , par une 
enchainure decaufcs &d'efets , qui remonte-
roit jufques à la Création du Monde y il auroit 

L 4 falu 
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falû qu'un Chafleur eut été crée avec tout ce 
qui étoit néceflaire pour cette frivole expédi
tion! AdmiJJi rifum teneatti amici. Je me 
garderai bien d'imputer de telles vifîonsà qui 
que ce foi t. 

Mais ceux qui fuient cette Sylla ne font ils pas 
Contraints de tomber dans Carybde ? Car enf n, 
puifque , fuivant ['Harmonie prè ttablie tous les 
jnouvemés des Corpi font iegies, & que la fuite 
des idées doit repondre à la fuite de ces mou-
vemens ,• ne faut il pas reconnoïtre que c<t 
arrangement d'idées eft originairement pr«-
ëtab'idans l'Ame? Mais fi l'Univers n'a pas 
été rormé fur la fuite des idées de l'Ame, & 
qu'au contraire la fuite de nos idées ait été dit 
poféefur l'arrangement que Dieu a trouvé i 
propos de donner à l'Univers, il faut reçoit-
noitre que cette fuite de nos idées ne dépenc 
point de nous ; nous ne faurions la changer » 
elle eft delà même néceflité que les mouvemâ 
des Corps. Donc nous penfons toujours à es 
à quoi la fuite des idées nous force, & nous te 
faurions violer ces règles immuables, qui ic 
fortent pas moins leuréfet, que lesLoix delà 
Communication du mouvement. Dans cet
te fupofition, où eft la liberté ? Je crois 
donc, Monfieur, être en droit de conclure, 
que les idées ne font point dars l'Ame origi
nairement, ni d'une manière réelle , ni émi-
peipmentj c'eft à-dire, autant qu'elle peutfe 

modifier 
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modifier elle-même, & fe donner toutes les 
connoiflances donc elle a befoin. Ces deux 
fupofitions renferment Pimpoflïble, $ fi je 
nem'abufe, jePai prouvé ( i / . 

C ES Matières mètaphifiques fatisfont la cn-
riofitè des Savons , qui aiment ces fortes d'E

tudes , £5? on écrit de Paris £5? de divers endroits » 
que la Dijpute dont il s'agit, efi regardée comme 
fort intérejjante, parce qu'étant maniée par de 
grands Philofophes y elle peut Conduire a des Décou
vertes importantes. Mais aïant diférens gokts à 
fatisfaire, & voulant toujours obferver de la va
riété dans notre Journal, nous renvolons le rejtc de 
la Lettre de Mr. ROQUES à un autre Mois, & 
nous allons préfenter d'autres Morceaux à nos 
Le&eurs. La Conclujion de cette Dijpute paroitra 
wcijfammcnt. 

LIVRES 

(1) C'eft auffî au bon pîaifir de Dieu Se i ft Toute 
juîflànce que le fameux B E N T L E I a recourt fur cette 
Matière, Ôcnon pointa l'Harmonie pré - établie. „ Nou$ 
„ ne concevons pas, à la vente', dit-i l , de cmelle manié-
„ re l'Ame agit fur le Corp*, ou le Corps fur l'Ame. Ce-
a, pendant nous fommes auflî allures que celaeft, que nous 
, , le pouvons ctre de quoi que ce foit. La folution da 
„ Phénomène ne peut fc trouver, que dans le feul bon plat-
a, fir du Créateur , dont la puiffance doit être infinie , ôc 
„ dont rimmate'riahté' de n&tre Ame prouve invinciblement 
„ l'exiftence. Défenfe de la Religion naturelle Te-ro. !• 
,. p. ao. & 21. 
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LIVRES N O U V E A U X , 
& Particuliaritét Literaires* 

H I S T O I R E 
Des Sèquanois & de la Province Sèquanoife , def 

Bourguignons, & A* premier Roi a urne de Bour
gogne , ife PEglife de Btfinçon , jufques dans là 
fixième Siècle, £5? des Abaies Nobles du Comté 
de Bourgogne, &c. 173Ç. Tom. L in-/±°. 

H I S T O I R E du fécond fyïaume de Bourgogne 9 

du Comté dr Bourgogne, fous les Rois Carlo* 
vingtens, des troifiénte & quatrième BpïaumeS 
de Bourgogne , Ç§ des Comtes de Bourgogne , 
Montbeliart & NekcVatel> avec uneDefcrip-
tion du Cimtè de Bourgogne, & plufieurs Gé
néalogies T. IL Par M. F. L DUNOD, 
ancien Avocat en Parlement, & ProfeJJeur 
ftoïalde PUniverJité de Befançon. A Dijon » 
chez de Fay, Imprimeur des 'Etats, de la filk 
& de fVniverfité MDCCXXXVU. 

LEs Sedateurs de l'Antiquité eftimeût qu'oa 
ne peut rien dire ni écrire de nouveau.Quoï 

u'à divers égards cela foit vrai, il y a cependant 
es Auteurs qui font véritablement originaux. 

Les Mathématiciens du premier ordre, pour 
pénétrer dans les Miftères du Mécanifme du 

Monde 

3 
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Monde vifible , ont trouvé des voies & des 
méthodes tout à fait inconnues aux Anciens. 
Les Aftronomes entreprennent, ce femble, de 
nouveaux voïages dans les Cieux. Les Philo-
fophes Obfervateurs découvrent les fecrets de 
la Nature , les propriétés des Corps, jufques 
dan le Centre de la Terre. Les Hiftoriens ra
content ce qui fe pafle tous les jours de plus 
intéreflant fur la fuperficie de nôtre Globe* 

Il femble que tous les Habitans de nôtre He. 
mifphère nous font parfaitement connus; mait 
on fe trompe. Les petits Etats ne brillent pat 
dans PHiftoire comme les grands. Quoi qu'une 
petite Ville, qu'une petite Souveraineté, ne foit 
pas moins telle qu'une grande, & qu'un petit 
Pais joûifle également des préfens du Ciel, les 
Hiftoriens les négligent, & ne s'atachent qu'aux 
Nations confidérables par l'étendue de leurs 
Provinces, ou par leurs Exploits belliqueux. 
Le merveilleux, le grand peut feul exercer leur 
imagination. 

Ces Auteurs célèbres, qui y fans fortir de 
leurs Cabinets, édifient fur les Matériaux de 
ceux qui les ont précédés, fur d'excellens Ou
vrages anciens, auxquels ils donnent fimple* 
ment l'élégance du ftile , & la grâce de la nou. 
veauté, font ils plus dignes des Eloges dûs aux 
Savans, que ceux qui travaillent à une Hiftoire 
particulière, de laquelle ils font obligés de re
chercher foigneufement lesEvénemem, en fit 

tranf-
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tranfportant de Lieux en Lieux, & en vifitanf 
les Cabinets & les Archives avec beaucoup de 
peine ? 

Mr. DUNOD, Auteur de PHiftoire des 
Sequanois & des Bourguignons, eft de la Clat 
fe des derniers. Il n'a pu réduire fon Ou
vrage en Siltème & en Corps , qu'avec un tra
vail des plus confidérables. A la vérité quel
ques Auteurs célèbres avoient déjà écrit 
fur cette Matière ; mais Pun d'entr'eux s'eft 
tnontré meilleur Compatriote qu'Hiftorien 
éxad *, & les autres n'en ont pas fait un Corps 
Hiftorique, comme Mr. Dunod. Il a formé fon 
Hiftoire avec une Méthode, qui en fait aifé-
snentconnoitre toutes les parties. Et comme 
il y en a plufieurs, qui jufquei à préfent ont 
été inconnues, l'Ouvrage, dont on eft redeva
ble à ce Savant Profeiïeur , renferme , avec 
Pagrément de la nouveauté, toute l'utilité que 
l'on peut défirer. 

Le premier Tome a déjà paru il y a quelques 
années ; mais corne cet Ouvrage n'eft pas entre 
les mains de tout le Monde, & qu'en rendant 
Amplement compte du fécond Tome, noui 
donnerions un Extrait imparfait, nous com
mencerons par le premier. 

Une Carte Chorografhique des Provinces des 
Séquanois, placée à la tète de POuvrage, en 
fait voir Pobiet, le plan & Pétendue Cette 
Carte eft drelTée fur Pidée du Tbeatmm Hiftori* 

cum 
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0m de Mr. D E VI sLE. Les noms de* 
Lieux y font gravés en Latin, & le Ledeus 
peut y reconnoitre agréablement les endroits » 
dont les Auteurs, qui ont écrit en cette Langue, 
ont parlé. Et pour une plus grande fatiifud: on, 
Mr. Dunod en donne, dans fa Préface , une ex
plication en François. On eft charmé de trou
ver en ces deux Languei les Noms des Peu
ples, des Villes, Bourgs, Rivières, &c. qui 
font non feulement dans le Comté de Bourgog* 
ne, mais auffî dans la Suffi, ou dans les autres 
Pais voifins & limitrophes. La Carte dont il 
s*agit, établit le Pais des Séquanois entre le Bj?in9 

les Montagnes de Vauges, la Sone & le Mont* 
Jura, qui les féparoit, fuivant Mr. Dunod des 
JJelvêtiens. Elle répréfente en outre la Provin
ce Sèquanoife , formée fous AUGUSTE, qui 
contenait le Pais des Séquanois, proprement 
d i t ,& celui des Helvétiens, joints enfemble & 
confinant avec les Alpes , du côté du Midi. 

Souvent les Préfaces font des Pièces aflez inu
tiles^ mais celle de Mr. Du Nod mérite d'être 
lue , parce qu'on y peut puifer diverfes lu
mières fur le deflcin & l'ordre de fon Ouvrage. 

Suivant nôtre Auteur le Pais des Sequanois 
contenoit la Haute Alface , le Canton de Bâle9 

la Franche - Comté, le Bugi, bteBreJJe: M ait 
comme le Comté de Bourgogne en étoit le Centre 
& la plus noble partie ; qu il avoit fait la prin* 
cipale portion d'une des plus grandes Provins 

ces 
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ces de l'Empire , en deçà des Alpes, & que fa 
Capitale étoit le Siège de laMétropoe, l'Au-
teur en fait en quelque façon l'objet le plus fpé-
cial de fes recherches. I! a furmonté d'abord 
une dificulté , qui arrête ceux qui veulent don* 
ner PHiftoire des Etats qui ont été confondus 
dans de plus grands. Le Comté de Bourgogne 
ne s'etant formé que dans le X. S écle, fon 
Hiftoire particulière étoit dificile; mais cette 
épine ne l'a pas rebuté. Il a travaillé heureu-
fement fur les Hiftoires des Etats mêmes, don* 
le Comté de Bourgogne a fait partie , & qui n'ont 
pas encore été publiées , quoi qu'elles méritaf-
fent de Pètre. Il donne d'abord PHiftoire des 
Séquanois & de la Province Sequanoife, enfuite 
celle des Bourguignons, & il finit le premier 
Volume, par PHiftoire du premier Roïaume de 
Bourgogne9 parcelles del'Eglife de Befançon & 
des Abaïes nobles. 

Les Séquanois ont toujours été puiflans. On 
croit qu'ils font décendus, avec divers autres 
Peuples , iVAskenez > Arriére petit fi!s de Noi$ 
qu'ils font venus des bords du Pont Euxm ; 

, qu'ils ont fuivi les Riv es du Danube, pour fub» 
fifter de la Chafle , de la Pêche & des Pâtura
ges. Quoi qu'il en foit, ils compoloient un 
Etat à parti le Gouvernement étoit Arifto-
cratique, & leurs i1 rinces étoient leurs Chefs 
ou leurs Généraux dans la Guerre. Ils ocu-
poienc, dans les Gaules , le Pais qui eft entre 

[ le Rfrin , le* Montagues de Vauges, la Sone & 
le 

! 
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h Mont Jura. Ils tenoient le premier rang 
dans le* Gaules, lorfque J U L E S C É S A R ea 
prie le Commandement. Ils ont eu des Guer
res avec diférens Peuples : Ils fecoururent le» 
Gaulois en Italie ; ils firent diverfes irruptions 
dans la Gaule Tranfalpine ; ils achevèrent de dé* 
faire les Teutons, qui avoient ravagée les Gau
les ; ils prirent leur Roi & l'envoïérent à Ma* 
rius en Italie > ils défirent les Eduois &c II» 
curent la principale part aux Guerres , que les 
Gaulois Cifalpins9zfiMkéJde$ Gefates9 curent a-
irec Hgtne* 

Les Romains, qui joignoient une fine Po* 
litique, à la force de leurs Armes, voulant 
pafler en deçà des Alpes 9 déclarèrent les Eduoà 
leurs Amis & leurs Alliez; & fous prétexte do 
les venger de quelques injures qu'ils avoient 
ttqaèsdcs Séquanois f des Allobrogesk des Au. 
vergnats, ils entrèrent dans les Gaules f l'An 
€27. de la fondation de ^omey bâtirent cet 
trois Peuples , & fe rendirent Maitres de leurs 
Fais &c. 

Les Séquanoif, quoi que confondus avec 
les Romains, nelaiflerentpas de fe diftinguec 
en diverfes oca fions. Leur Province fut apel-
tée Maxirna Sequanorum, & elle a porté ce 
nom jufques à la fin de l'Empire, L'Auteug 
en dit les raifons & fait voir comment cette 
Province fut gouvernée fous l'Empire Romain; 
£U? avril à fop féroce des Troupes réglées , 

ttjût 
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tant Cavalerie, qu'Infanterie. Mr. Dunoi 
examine, fi , lors du démembrement de la 
Gaule Celtique , les Séquanois, Celtes d'origine , 
furent placés dans la Province Lionoife, ou 
dans la Belgique ; &avec de célèbres Auteun , 
il les range dans cette dernière. AUGUSTE 
aiant enfuite uni les Séquanois aux Helvitiens 
n'en fit qu'une Province. 

L'Auteur n'a pas oublié la fameufe entrepri-
fe des Helvètiens y pour fe procurer une Patrie 
plu riante que la leur. Ils formèrent le def-
fein d'aller rétablir dans la Xaintonge^ & pour 
s'ôter tout efpoir de revenir dans YHelvetie 9 
ils brûlèrent leurs Villes & toutes leurs Habita
tions. On fait monter leur nombre à 90000. 
Combatans. Cette formidable Armée caufa 
beaucoup d'inquiétude aux Romains , qui ne 
négligèrent rien pour s'opofera leur invafion. 
Mr. Dunod rzporte leur paflage par le Pais des 
Séquanois , la marche de Céfar pour les joindre , 
la Vidoirecq^mplette qu'il remporta fur eux, 
& comment il les contraignit de retourner en 
Helvétiey& de rebânr leurs Habitations. La 
défaire des Helvètiens fa changer de Siftème aux 
Séquanois, qui avoientles mèmê  vues de li
berté que leurs Voifins. IU pacifièrent leurs 
diférens avec les Eduois, & Céfar prit ces deux 
Peuples fous la Protedion de la République. 

Peu après les Germains paflérent le Rjïin » 
poux s'emparer du Pais des Séquanois, parce 

que 
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que le Climat en étoit meilleur que celui qu'ils 
habitoient. Raifon qui étoit déjà alors à la 
mode pour envahir les Terres de fes Voifins. 
Cette équipée ne leur fut pas heureufe. Befan* 
çon ouvrit (es Portes à Céfar, & les Germains fu
rent défaits dans le Pais des Séquamis. 

Befançon ne fut pas toujours la Capitale du 
Séquamis. L'Auteur fait voir quand elle cefla 
de l'être. On fait mention de fon ancienneté, 
de fon circuit, de fa force par VArt & par la Na
ture, de fon Territoire Se de fon Voifinage. 
Le Chriftianifme y fut annoncé dans le com
mencement du III. Siècle ; & cette Ville fou-
frit beaucoup de Virginius Hujfus, des Vanda. 
les 9 àHAtiUa, des Sarazins & des Huns. 

Vers la fin du V. Siècle, les Romains n'aïanC 
plus rien dans les Gaules > il n'y eut plus que 
quelques Villes qui leur demeurèrent atachées. 
Befançon étoit de ce nombre j mais elle fut obli
gée enfin de capituler avec les Bourguignons 9 
fous la Souveraineté de qui elle paifa , encon-
fertant (es Franchifes & fes Immunités. La 
Province Séquanoifé perdit alors fon nom, & 
devint partie du Roïaume de Bourgogne. 

Il eft arrivé à nôtre Auteur ce qui arrive or
dinairement à ceux qui défrichent une Terre 
remplie de Ronces & d'Epines. Quelque dex
térité qu'ils aient, ils ne peuvent guères éviter 
les piqueures* Travaillant fur des Matières neu
ves, au moins une bonne partie, il a rencon-

M tré, 



i6z JOURNAL H E L V É T I Q U E 
tré , comme on l'a déjà dit, diverfes dificulte's. 
On lui a faitplufieurs Objeétions, qui fe trou
vent en forme de Lettres, dans la fuite de POu-
vraçe , aullî bien que les Réponfes. Elles for
ment fix DifTertations, qui méritent Tatention 
du Lcd^ur. 

Ondifcute, dans la première, fi le Canton 
de Bâle, la Brefje & le Bugi ont fait partie de l'an
cien Vais des Sèquanois. L'Opofant prétend , 
que les B^iuraques étoient un Peuple particu-' 
culier , qui fe joignit aux Helvétiens pourpaf 
fer en Xaintonge -9 & que les Bugijies & les Bref. 
Jïensdiznt été connus fous le nom de Sègufiensy 

n'ont jamais été Sèquanois. L'Auteur répond , 
fur l'autorité de Céfar & de Strabon, que le 
Comté de Bourgogne & YAlface, aiant été du 
Pais des Sèquanois, s'étendent encore aujour
d'hui dans les Montagnes de Vauges ; que la 
Sônecouloit entre les Pais des Sèquanois & des 
Helvétiens \ & il y joint plufieurs autres raifons 
qui marquent une vafte Litérature. Il ajoute, 
à l'égard du Pats des Bâlois, que les B^auraques 
habitoien' la Haute Àlface, & le Terrain ren
fermé dans le Contour que fait le Mont Jura , 
depuis Pierre forte s'étendant jufques à YAare. 
D'où il conclut qu'ils éf oient féparés des Helve-
tiens par le Mont Juray & renfermé- avec les Sè
quanois par cette portion du Mont Jura, nom
mée le Voesberg. 

Cette cooféquence mérite quelque éclaircif 
fement. 
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fement. Il femble qu'on fupofe que le Mont-
Jura eft limite feptentrionale de VHelvetie, & 
que tout ce qui eft au delà de cette limite & 
contenu dans le Mont Jura, eft du Pais des 
Séquanois. 

Cluvier a beau nous donner le commence
ment du Mont-Jura près de Genève y l'étendre 
contre le Septentiion par les fources du Doux 
jufques à Pierre porte, près de Porentrui, le décli
ner au Levant d'Eté, près de la fource de la Birfe 
& le tirer contre l3Aare,dont il fuit les bords 
jufques à l'endroit où cette Rivière entre dans 
le Bjiin: Cela ne paroit pas décifif dans l'ob
jet qui fe préfente. 

En matière de Délimitation , on tire une 
Ligne, après avoir reconnu les Rations par où 
elle doit pafler. Le Mont Jura eft célèbre dans 
PHiftoire. C'eft une chaine, ou plutôt diverfes 
chaînes de Montagnes, diftantes les unes des 
autres, qui ont pluiieurs gorges, enforte qu'el
les contiennent de grands & riches Valons. Si 
on veut regarder cette fuite de Montagnes, a-
tachees l'une à l'autre , comme un alignement, 
laqueftion fe réduit à favoir ou fera la ligne de 
féparation ; car ces Montagnes ont dans quel
ques endroits plus de fix lieues de largeur. 
Lorfquc Cluvier nous dit que le Mont - Jura eft • 
entre VHelvètie & les Séquanois, il ne détermi
ne aucunement la ligne de féparation. On 
n auroit jaaiais vu une pareille Ligne. Jamais 

M i on 
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on ne viddélimiter ; dans nos Contrées, pat 
des fuperôcies. Nos alignemens font des li
gnes purement géométriques , & confiderées 
fans largeur. Ainfi quand le Savant Cluvief 
nous a donné le Mont*Jura pour limite, il a 
crû dire quelque chofe, & il n'a rien dit du 
tout. Mais ceux qui Pont fuivi, ceux qui ont 
fait les délimitations entre la Franche Comté 9 
les Suffis & la S>tvoye ont parlé plus clairement. 
Ils ont pris en certains endroits la Rivière du 
Doux, qui lave le pied de la dernière chaine des 
Montagnes , du côté du Septentrion, pour une 
Borne naturelle , féparant les Souverainetés. 
En d'autres endroits, ils ont planté des Bornes 
aux pieds de cette Montagne, ou tout au plus 
fur la Cime : Voilà donc le Mont Jura, à quel
ques petites exceptions près, reconnu Helvé* 
tique. 

Le Milléfime des Bornes ne nous indique que 
des Siècles. Les Verbaux de leur plantation ne 
font mention que de l'Antiquité On remonte 
de siècle en Siècle jufques aux tems les plus re
culés. L'autenticicé de ces Veibaux eft recon
nue. Ceux qui les ont fait, font les Oficiers des 
Princes, reconnu^ pourfavans & très-capables 
dans leurs Cours, dans les Parlemens & dans 
les Univerfitez. Ln un mot on ne fauroit dou
ter que les Perfonnes choifies pour de pareilles 
délégations! & qui n'ont formé leurs délibé

rations 



F É V R I E R 1 7 3 9 . i£ç 

rations que furies lieux, n'aient été auflï excel
le ns Jurifconfultes, que bons Hiftoriens. 

Cextior aurc aihitct eft oculut» 

Pour ce qui concerne les autres preuves ou 
indu&ions, tirées de l'étendue des Diocèfes f 
on ne peut les regarder que comme probables. 
Si on veut y ajouter un plus grand degré d'é
vidence , il n'aboutira qu'à prouver l'Erudi
tion & la vafte Litérature de nôtre Auteur. 

La féconde Diflertation a pour objet l'HiG. 
toire de Befançon f que quelqueŝ  uns difent 
avoir été bâti430 ans avant IUgme* Mr. Du-
ttod ne penfe pas qu'on puifle rien dire que de 
vraifemblable fur l'antiquité de Befançon ; ce 
qui fufit, puifque tes vraifenYblances & les 
conjedlures tiennent lieu des meilkuresraifons 
dans les faits hiftoriques, fur tout lors qu'à 
caufe de leur ancienneté » on ne peut en avoir 
de preuves plus fortes» 

Dans cette idée, il fupofê qu'il eft probable 
que Befançon, qui a été la première Ville des 
Séquanois, eft plus ancienne que Rgme. Il tire 
fon Argument du tems que les Gaulois ont 
peuplé VItalie 7 & que les Celtes font venus en 
«leçà du Bfiin j mais il ne fixe pas l'Epoque de 
fa fondation. Dès-là il pafle à l'agréable & cu-
rieufe recherche de l'endroit où étoit fituée 
l'ancienne Ville àïAmagetobria : Il la place en 
francke-Comté, dans le Confluent de VOgnon Se 

M 3 de 
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de la Sone, Paflage du Duché au Comte' de 
Bourgogne. 

La troisième Diflertation roule fur l'ancien
neté de la Ville de Dole, Dittatium. Cette 
Ville & Befançon ont eu tour à tour la primauté 
dans le Pais. Les Savans de Dole prétendent 
que leur Ville eft la plus favante & la plus an
cienne de la Province ,* qu'elle a été fondée par 
D/>, ou qu'il y avoit une Ecole de Druides-, que 
ce lieu, par fa (îtuation , & par le voilinage 
d'une vafte Forêt de ( hënes, convenoit parti
culièrement aux Mifteres de la Religion ; & 
que fi Cêfar lui avoit préféré Befançon , ce n'etoic 
que parce que cette dernière lui avoit paru plus 
propre pour en faire une Place d'Armes contre 
le Roi Ariovijîe & les Germains. Mais les Sa
vans de Befwçon, & notre Auteur en particu
lier, ne conviennent pas que Dole aie aucun 
droit depréfeance. A la vérité Ptolomèe la nom
me avant Bejançon $ mais ce Géographe n'a 
fuivi que l'ordre des degrés de longitude & de 
latitude, fous lefquels elle étoit fituée , & nul-
lement le rang qu'elle tenoit dans la Province : 
Mais tenir un rang dans le Ciel n'eft pas toû* 
jours le tenir fur la Terre, il y a une notable 
diference. Les Elogiftes de Befançon trouvent 
que Céfar avoit trop bon goût, pour décider 
de la prééminence de ces Villes uniquement par 
des yues d'intérêt> contre fes Ennemis : Tout 
ce qu'on peut dire, ajoutent ils, en faveur de 

Dole, 
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Dole} prend fa fource des Etimologîes , tirées 
de loin , & où il n'y a que de l'Efprit & de la 
vraifemb^ance. Ils allèguent diverfes raifons , 
pour refufer à cette Ville fes prérogatives 5 
mais on pourroit dire aufïï que cei raifons font 
tirées en partie de l'Efprit & de la vrai fem-
blance. Après ces difcutions, i's convien
nent enfin de la bravoure des Habitans de Dole, 
de leur fidélité , de leurs connoiflances & de 
leurs lumières dans les Arts & dans les Scien
ces, de leur habileté & de leur intégrité dans 
la Magiftrature^&ils le r donnent les Eloges 
les plus glorieux. On finit cet Article en di
sant que la véritable gloire .l'une Ville confifte 
à produire des Citoien^ vertueux. Voilà com
me l'on croit faire tarir les larmes d'une Riva
le qui a perdu Ion Amant : On lui dit que fa 
Vertu doit lui tenir lieu de confolation. 

La quatrième Lifïcrtation continué à nous 
ïnftruire fur la beauté & les antiquités de la 
Ville de Befançon. On y examine fi cette Vil
le a porté le nom de Cbryfîpolis, Ville d'Or, 
à caufe de fa beauté & de la grandeur, ou par
ce qu'elle avoit une ou deux Portes dorées, 
ou parce qu'on tiroit de l'Or dans fon Terri
toire , ou enfin à caufe de la ftru&ure Se de la 
destination de l'Aqueduc qui poitoit les Eaux 
A'Arcier. Dans cette Qutftion, l'Auteur ne 
prend en objet que les Mines d'Or qu'il y a eu 
près de Befançon & les Terriers de quelques 

M 4 Seigneurs, 



i68 JOURNAL H E L V É T I Q U E 

Seigneurs; & il fait voir par les Reconnoiflan* 
ces des Sujets le droit qu on leur avoit acor-
dé de pêcher l'Or dans la Rivière du Doux. 
Mais cette Ville n'a t'elle point pris le nom de 
Chryfpopolis, de Crijpus Cafar, à qui Befançon 
dreila un Arc de Triomphe, pour l'avoir déli
vré & la Province Sequanoife de la fureuc 
des Barbares qui les défoloient. Ces diféren. 
tes Caufes ont foufert plufieurs Objections, 
On les verra avec plaifir dans l'Ouvrage, auf-
fi bien que les Réponfes, que Fauteur, à fon 
ordinaire, tire de l'Antiquité & de l'Hiftoire 
ancienne. Autre dificulté fur Y Arc de Triomphe. 
Quelques-uns prétendent qu'il a été érigé 
à l'honneur d'AuRELitw j mais Mr. Dunod , 
par de favantes Obfervations, fe détermine 
pourCmsPus. Il enrichit fon Ouvrage d'une 
Taille douce , qui répréfente toutes les Niches 
de cet Arc, & il donne une explication cu-
rieufe de toutes les figures. Pour couronner 
fes preuves, il les apuïe de l'autorité des Mé
dailles , & il remarque qu'il n'y a aucun lieu 
où celle de Crijpus fe trouve en fi grand nom
bre. 

On voit encore dam cet Ouvrage uoe 
belle Taille douce de l'Aqueduc ou du Canal 
tfArcier : Ouvrage digne des Romains, par la 
foildite de fa conftrudlion , & par les fommes 
immenfes qu'il a dû coûter. Quelques uns l'a-
tfibuent à Cêfar, d'autres aux Antonhis, & 

des 
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des troifiémes aux Citoïens de Befançon. Quoi 
qu'il en foit, s'il a été bâti par les Citoïens 9 
c'eft une preuve de leur bon goût & de leurs 
richefles 5 & fi c'eft par les Empereurs, c'eft 
une preuve complette du luftre de cette Ville , 
& de la diftindtion que ces Maitres du Monde 
en faifoient. 

La cinquième Diflertation contient une Vi
vante Critique fur Popinion des Auteurs qui 
ont crû qu'nne Ville ancienne près de Moirans, 
dans les ruines de laquelle on découvre des 
Médailles, des Infcriptions , des débris d'un 
Palais, & de plufieurs Temples Païens &c. eft 
VAventicum que Ptoloméi place parmi les Villes 
des Séquanois, IfernoJore ou Ifernore Village 
de Bugey. Mais elle n'eft ni Pune ni l'autre» 
Aventicum a été une Ville célèbre, Capitale 
tiHelvètie. On la nomme Avenches, elle eft fi-
tuée en Suifie Elle a fubfifté avec le Siège E-
pifcopal, jufquesà la fin du VI. Siècle, elle 
n'eft nullement dans le Comté de Bourgogne. 
Mr. Dunod prouve cette vérité, & il conclut 
que la Ville dont il s'agît, eft l'ancienne Mati* 
riana. Cette Ville aiant été prife & brûlée pac 
les Sarrazins, fut abandonnée. Ceux qui ret 
térent du fac de la Ville, & qui s'étoient retirés 
dans les Montagnes revinrent & rétablirent 
leur Ville, à une demie lieue, de l'autre côté 
delà Montagne, dan> une meilleure fituation. 
Ceft - là où Pon trouve aujourd'hui Moutons. 

On 
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On continué à faire voir que la Vil'e nommée 
jfntre, ne tire pas fon origine tfAvenches. Ifer-
rore en Bugey, éloigné de Moirans d'environ 
fix lieues, fournit plufieurs Infciiptions an
ciennes qui éclairciiTent cette Matière. On 
voit une Taille douce, qui répréfente trois 
piliers & la baze d'un Pied- d'Eftal d'un qua-
triéme, dans l'enceinte defquels il y avoit un 
Temple. On trouve dans la Campagne des 
environs tflfernore des Médailles de toute e t 
pèce, 

La fixiéme Diflertation contient une De£ 
cription ou une Hiftoire particulière de befan
çon. Elle étoit déjà fort peuplée du tems des 
Romains, & étoit la Capitale d'une des plus 
grandes Provinces qu'ils euflent dans lev Gaules. 
Elle avoit fon Sénat, fes Duumvirs & fts Dé-
curions. Le Préfident de la Province Séquanoi-
fe y réfidoif, & on y entretenoit des Troupes. 
Il y avoit des Ecoles publiques, & le Com
merce y fleuriflbit. Comme les Matériaux y 
abondent pour conftruire des Batimens folides 
& magnifiques, on y voit des refles des Tem
ples Païens & d'autres anciens Edifices , des 
Infcriptions , des Antiquités &c. On.voit en
fin Befançon & fa Citadelle, tel qu'il étoit au
trefois , & tel qu'il eft aujourd hui. Le Plan 
de Befançon ancien , de Befançon moderne, & 
de la befle vûë de cette Ville mérite d'ètrp 
vu. 

Mr. 
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M. Bunod écrivant fur une Matière toute neu
ve , qu'il a vu s'al'onger fous fa Plume ,par de 
nouvelles découvertes, n'a pu les mettre tou. 
tes à leur place. On trouve des preuves nouvel
les , & des conférences pour établir le Corps 
de cetfe Hiftoire& les diférentes parties qui la 
compofjnt. Ce foi.t des Notes , des Inscrip
tions trouvées à Confiance, à Mandeuce à 
Lion , dans le Mont Jura & autres lieux. Il / 
a duiîî den Defcriptions de lombe?"X anti
ques , découverts dans la Province. Ou a joint 
entrVm'r.s UTaiiie douce d'un de ces Tom
beaux, gravé dans le Recueil de Boijjard. C'eft 
edui de Plocufa & iïAlduovorix. On a donné 
diverfes explications de PInfcription qui y eft 
jointe. Mr. Dunod cSime que ce peut être un 
Orphèvre du Pais, ou un Augujlal, qui étant 
allé àBgme, y auroit perdu fa Femme. 

Les Curieux des Monumens antiques trou
vent encore à exercer leurEfprit furlTnfcrip-
tion d'un 1 ombeau découvert tout récement, 
& dont on a joint la Taille douce à la fin des 
Notes & des Infcriptions. On convient que 
ç'étoit le Tombeau d'une Dame Paierie , & que 
ce Monument futdrefle en exécution de fon 
Teftament, par fon Epoux. Mais les fend-
mens font partagée à l'égard de ce qui fe trouve 
aux deux côtés de l'Infcription. Dam l'un il y 
a Ave Eufebi, & dans l'autre, ValeEufebi* Les 
uns eftiment que ces termes marquent les der-

nieii 

f 
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niers Adieux, tendrement expr'més par ces r& 
pétitions du Mari Candidus à fa Femme Ge/î-
nia y qu'on explique par Eufebia. Mais comme 
il faut changer le nom , d'autres eftiment que 
c'étoit la défunte apellée Cafonia, qui faifoic 
les derniers A4ieuxa fon Mari Candidus Eufe-
bius : Vale Eufcbi Enfin dans l'idée qu'Eufe-
bius en Grec lignifie Homme pieux, une troi* 
fiéme opinion, ne changeant rien à la Lettre, 
a prévalu : C'eft que le Salut regardoit le PaC 
fant : Ave Eufcbi : Je vous falue Homme pieux. 
Alors le Paifant, invité par ce falut, s'apro-
choit du Tombeau, & lifoit l'Epitaphe; Eu-
febi iterum ave & vale : Homme pieux, Adieu 
encore une fois, & portés vous bien. Voilà qui 
cft fignificatif. La tendrefle qui formoit autre
fois l'union entre les Dames Païennes & leurt 
Epoux, peut fouvent être propofée pour é-
xemple à ceux qui, comme nous, ont des i* 
dées plus pures du Mariage que les Païens n'a-
voient. Et quant aux Complimens & aux 
Difcours qu'on fait tenir dans ces Infcriptions 
entre les Vivans & les Morts, on voit que les 
Faifeurs d'Epitaphes font en pofTeflion de ce 
droit dès la plus haute Antiquité. 

Mr. Dunod pouffe fon Hiftoiredes Sèquanoif 
jufques à ce que cette Province perdit fon nom, 
& fut confondue dans le Roïaume de Bourgog
ne. En començant THiftoire du premier Roiau-
ttoe, il recherche l'origine des Bourguignons 

dan* 
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dans les Siècles les plus reculés, avant de les 
placer dans le Païs qui porte aujourd'hui leur 
nom. Mais pour ne pas nous étendre d'avan
tage, nous renvoïons à donner l'Extrait dt 
cette Hiftoire dans un autre Journal. 

Un Article intéreflant, concernant les Si-
quanois, que nous avons omis ; c'eft qu'on 
leur eft redevable des premières plantations 
de là Vigne dans le* Gaules. 

T L a paru , il y a quelque tems en Hollande, 
un ( 'uvrage curieux & d'un goût nouveau. 

C'eft une Apologie très ingénieufe du Sexe, pu
bliée par une Dame des plus fpirituélles. On 
remarque beaucoup de juftefle d'Efprit dans 
fesraifonnemens. Elle raporte diverfes Aftions 
de fermeté, de valeur, d'adrefle , de prucfence 
&c. qu'elle a puifé dans l'Hiftoire, à la gloire 
d'une infinité de Héroines,qui ont éxifté depuis 
EVE jufques à nos jours. Des qua'ités fi bril
lantes ne l'empêchent cependant pas de re-
connoitre que le mérite du Sexe confifte plu
tôt dans des Vertus douces & modeftes, que 
dans l'Lfprit, le favoir , la hardiefle & le cou 
rage. Donnons quelques traits tirés de l'Ou* 
vrage même, pour faire connoitre les raifon-
nemens de l'ingénieufe & fpirituelle Dame 
Anonime, que l'on prétend en être 1* Auteur, 

L'injuftice des Hommes , dit PAfologifte du 
$exe, les avait toujours porte a jufques aujour

d'hui 
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d'hui à rejetter l'origine du péché fur nôtre 
première 4ére, & à Penvifager par confé-
quent comme la caufe de roues nos misères. 
Ils ont mal compris 'es Saintes Ecritures. On 
prouve par k« fécond-, troij: me , dix feptieine 9 

dix neuvième & .vingtième Versets du il. Cha-
pitre delà Genèfe, qu'fcLVrf n'étoir pa crée au 
moment de la defenfe ; & que ne la tenant que 
de fon Mari, auquel elle n'étoit pas encore 
obligée d'être foumife, toute !a malignité du 
premier péché tombe néceflairement fur A-
DAVI. S. CYRILLE ledit lui même. Ce Pè
re ne nous aprend il pas <\\?Eve ne fut point 
étonnée, lorsqu'elle entendit parler le Serpentl, 
ignorant fi la parole lui étoit naturelle ou non ? 
Il eft certain qu'il lui tint un Difcours bien fia-
teur & bien féduifant ; puifqu'il ofa même 
TarTurer qu'elle ne mouroit point, & qu'elle 
fauroit deschofes qui la rendroient toute par
faite. Ceux qui douteroient de ce que Ion 
avance , peuvent lire le ///. Chapitre de la Ge
nèfe , où la preuve en eft afles claire. Il faut 
donc convenir que nôtre première Mère fe 
trouva alors dans un état bien violent. Elle 
étoit feuie avec un Sédudteur, incertaine & 
tremblante, flotant entre la crainte de pécher 
& lVfpérance d'aquerir des Sciences , qui ajou-
teroient un nouveau luftre à fon mérite. Et 
ne peut-on pas dire, en fuivant toujours la 
penfee de S/, Cyrille, que dans fes agitations f 

elle 
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elle a pu croire que le Serpent étoit une Créa
ture plus éclairée que fon Mari, & qu'elle fe-
roit bien d'en fuivre les confeils \ Elle n'a donc 
commis qu'un Pèche Je curioJitéy mais d'une 
curiofité qui tendoit au parfait. Pour Adam, 
quoi qu'il eut reçu le Commandement de Lh^u 
même, il pécha d'une volonté déterminée , 
fans faire aucune queftion, ni la moindre ré-
fiftance a fa Femme, & fans lui répréfenter le 
tort qu'elle avoit. Ceci paroit au /// Chapitre 
de la Genèfe $\ 6. où il eft dit fimplement, 
qu'Eve lui donna du fruit, & qu'il en mangea. 
Il y a bien de Taparence que ce fut par gour
mandise. 

Adam s'eft rendu encore plus coupable par 
fa réponfe. ST. AUGUSTIN ne dit il pas qu'il 
fit un reproche tacite à DlEU , en s'exprimant 
ainfi : Ceji la Femme que vous m'avez donné 
four Compagne? Tant eft infolente, ajoute ce 
Père, la préfomption de l'Homme. Pour Eve, 
elle sacule humblement, & elle fe contente 
de dire : Le Serpent m'a trompé, & j'ai péché. 
Elle ne fait point d'autre plainte contre ce 
Monftre infernal , qu'elle connoiflbit alors 
pour fon Ennemi déclaré, & à qui elle pouvoit 
reprocher la malice & le menlonge, dont il 
s'étoit fervi pour la féduire. La juftefTe de fon 
jugement lui fait tout d'un coup fentir qu'elle 
a eu trop de crédulité, & la grandeur de fon 
Ame l'empêche de tomber dans la bafleffe 
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des reproches. Voiez fî Adam en ufe de mê
me. (Je n'eft point un Ennemi qu'il acufe , 
c'eft une Femme aimable , qu'il aime j mais 
malgré les tranfports d'amour qu'il avoit fait 
éclater à la vue d'un objet fî charmant, lors 
qu'il s'écria : Os de mes Os.... Chair de tna 
Chair ! Il abandonne au premier péril cette 
chère moitié, & il voudroit qu'elle fut feule 
l'objet de la colère du Seigneur. Le vilain 
Homme / Quelle diférence de fentimens / On 
pe trouve, dans ceux du Mari, que baflefle 
& inconftance, & dans ceux de la Femme , 
que noblefle & fermeté. Auffi l'Homme fut - il 
condamné plus rigoureufement que la Fem
me ; car Dieu dit au premier, qu'il mange-
roit fon pain à la fueur de (on Corps, jufques 
à ce qu'il retournât à la Terre, dont il avoit 
été tiré ; c'eft à dire, pendant toute fa vie -
fans aucun adouciflement II condamna U 
Femme à être foumife à fon Mari, & à enfan
ter avec douleur ; punition facheufe à la vérité', 
que Dieu veut faire fentir aux Dames, loifqu'el-
les s'alient avec les Hommes, & dont elles 
font exemptes, quand elles font d'afTés boa 
goût pour ne pas prendre de Mari. Obferva-
tion qui eft encore contre les Hommes. 

Il y a d'autres endroits très-agréables , & en 
général on peut confeiller à toutes les Femmes 
de lire un Ouvrage où elle* trouveront de 
grands exemples, & des motifs très forts pour 

s'animer 



F É V R I E R 1 7 3 9 177 

^animer à l'exercice de toutes les Vertus. Heu-
reufe & très aimable celle à qui fon Sexe eft 
Redevable d'un tel prefent, fi elle pofféde les 
qualités qu'elle fait admirer dans fon t ivre, 5c 
fi elle réunit dans fa Perfonne les agrémens 
qu'elle a répandus dans fon ftile. 

LETTRE AUX EDITEURS 
Du Journal Helvétique , en leur envoïant 

Une IdiUe fur le PRINTJLMS. 

MESSIEURS, 

I T n'y a point de Poète qui ne doive quelque 
hi mage aux Beautés & aux RichefTes, donc 

le Printems orne la Nature. Je vous avoue 
que le ipcdacle que la Campagne préfente, 
dans cette Saifon, m'enchante & me remplie 
d'admiration. Il me femble que le Soleil lève t 
alors, les {ombres voiles que YHivr a voit jet-
té fur la face de la Terre 9 & ofre à nos yeux la 
variété & l'éclat des plus brillantes couleurs* 
Les Oifeaux, ranimés par une douce chaleur, 
font retentir la Campagne de leurs Chanfons f 
& femb^ent remercier la Providence qui tire 
de l'obfcurité, de* Objets Ci beaux & Ci utiles , 
& qui renouvelle chaque Année une fi magni
fique Décoration. L'Homme leul feroit • il 
muet & infenfible ? Ne joindroit-il pas fa voix 
à celle de touc les Etres animé* ? A quoi nous 
fert nôtre Raifon, fi nous ne fentons pas le 

N prix 
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prix des Ouvrages du Créateur , & fi nous ne 
nous en fervoas pas pour célébrer fes Bien
faits ? Le Soleit roule majeftueufement fur nos 
Tètes y il nous échaufe & nous éclaire ; il règle 
le tems & les Saifons ; il donne la vie à toute la 
Nature : Ceft - là fa deftination. Celle de 
VHomme y c'eft de s'élever jufqu'à cet Etre 
Tout PuilTant & Tout-Bon, qui donne l'éxif-
tence & qui la conferve, qui a pofé la Terre 
fur le Néant, & qui la foutient , qui l'orne 
tous les ans de Fleurs & de Verdure, qui la 
couvre de Fruits , & qui non feulement four, 
nit à tous nos befoins ; mais qui Hâte encore 
nos fens par les Objets les plus propres à nous 
plaire & à nous réjouir. Ces idées font fi belles 
& fî agréables qu'elle! n'ont pas befoin des cou
leurs de la Poëfie pour toucher l'Efprit & pour 
émouvoir le Cœur. Il n'y a qu'à les peindre 
avec fidélité & délicateffe 9 pour être allure du 
fuccès. 

On me dira peut-être que les Images, dont 
les Poètes ont acoutumé de fe fervir, peuvent 
fraper & éblouir l'imagination ; mais qu'elles 
font incapables de nous éclairer. Il eft vrai 
qu'un Poète n'examine pas les Objets avec 
une précifion géométrique. Son but n'eft pas 
de nous inftruire de toutes les propriétés des 
diférens Corps qui nous environnent, il a feu
lement deifein de peindre avec grâce & avec 
énergie , l'éfet qu'ils produifent naturellement 
fur nous. Si cous considérons même les 

chpfes 
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chofes ph.Iofophiquement & fans prévention» 
nous avouerons ingénument que nos con-
noiflances ne vont guères au-delà ; tout fe ré
duit prefque au fentiment ou à des conjectu
res vagues & incertaines. Un fiftème eft dé
truit par un autre fiftème plus récent, mais 
qui n'eft guères mieux apuïé. Pendant long-
tems, on ne juroitque par Arijlote. DefcarteS 
eft venu, Arijlote a été éclipfé par cette nou
velle Lumière. Aujourd hui Netvton femble 
prévaloir; c'eft l'Oracle le plus confulté, & ce 
nouveau Conquérant étend fon empire de tout 
côté. Que favons nous ce qui arrivera dans la 
fuite ? Peuc-être viendra t'il quelqu'un qui ren* 
verfera tous les fiftèmes qui ont été établis 
avant luï.Un Home cherche l'évidence pendanc 
40. ans, & fe flate enfin de l'avoir trouvée : 
Un Philofophe lui aprend que ce qu'il prenoit 
pour la Vérité, n'étoit qu'une fidion ingé-
nieufe. Cet Homme , qui i'imaginoit avoir 
fait beaucoup de chemin, dans la route delà 
Vérité, eft réduit à reculer, & à revenir au 
pofte doùilétoit parti. Ne valoit-il pas au
tant n'avoir point couru , & être refté tran-
quile ? Defcartes recommande à fes IMfciples 
de ne rien afirmer fans être forcé par l'éviden
ce : Maxime judicieufe & excellente / Pour 
moi, je fuis déjà un Philofophe ébauché, j'ai 
apris à douter. 

Il eft cependant certain que malgré les di-
férentcs révolutions que la Philofopbie a efllué , 

N 2 il 
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M fe trouve des vérités qui étoient établie trop 
fondement pour pouvoir être ebraniéesjc'eft ce 
qui me fair conjecftdrer que 'es découvertes de 
Pi luftre Newton dureront aufîi long tems qu'il 
y a u n des G ns qui aimeront la certitude & 
l'évidence. F a plupart de ces découvertes font 
étab'ies fur l'expérience. Et le moïen de dou
ter quand les fens & la raifon font d'acord, & 
rendent un témoignage unanime ? Ce n'eft pas 
q iç cette Philofophie , que deux des plus beaux 
Efprits ( * ) de France & d'Italie ont voulu 
mettre à 'a portée des Dames, n'ait encore bien 
des obfcurités. On ne peut guères concevoir 
les caufes de cette atra&ion & de cette gravité 9 

ou de cette pefanteur réciproque des Corps qui 
en font le fondement. Nous voïons les déco
ration^, mais nous ne faurions apercevoir les 
RefTorts qui la font mouvoir. * ourpeu que 
l'Homme veuï'le creufer dans chaque feience , 
il trouve aifement des bornes au delà deiljuel-
les il ne fauroir pafler. Il y a fouvent bien 
Join de la vraifemblance à la certitude, & 
beaucoup de conje&ures fur un petit nombre 
de vérités- Il faut, comme le remarque fi ju-
dicieufement Mr. de Fontenelle, que la Phiiûfo-
phie fiflèmatique atendeà élever fes édifices, que 
la Philofophie expérimentale en ait pofé les fon* 
démens. 

Te fuis, Ê?c. 
LE 

C») lit. le Marqua ALCAROTTI 6c Mi. de VOLTAIRE 
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LE PRINTEMS. 

I D I L L E. 
T*\EJA de mille Flenrs la Campagne eft parét 

Et déjà le fougueux Borée 
Qui counoit nos Vergers de Neiges , de Frimatt , 

Fuit loin de ces heureux Climats. 
Déjà j'entens de rhilomele, 
Les doux & les charmans Concerts, 
Déjà mille Troupeaux divers 
BonduTent fur l'Herbe nouvelle: 

font teipiie en ces Lieux les Jeux oc les Pltifîif. 
Ici dans un fombre Bocage, 

Tircis dit aux Echos fes peines* fes défirs , 
Et Life, qui l'entend, à couvert du Feuillagt 
De ce jeune Berger écoute les foupirs. 

Des Biens que le Ciel nous difpenfe 
Kien n'altère, en ces Lieux l'aimable jottûTance. 

Et nous croions que chaque Jour 
Eft un Don de la Providence. 

De ces Champs fortunés , que j'aime l'Innocence l 
Le menfonge trompeur , la haine, la vengeance, 

N'habitent point dans ce féjour: 
On fait s'amufer tour à tour , 
Et Ton s'inftruit fans qu'on y penfc 
Sans Défirs, fans Ambition, 
Sans Indigence , fans Richcflc , 
Au gré d'une aimable parefle 

H 3 Cou* 
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Coule la Converfation, 
Les Erreurs de l'Opinion, 
Dont nous connoiffons la foiblefle, 
Ne troublent point notre Raifon. 
Les excès d'une Paflion, 
Ni la froide & trifte Sagcfle 
N'altèrent point nôtre Union. 

Laiflbns les Elemcns fe faire entr'eux la Guerre, 
Et laiiTons les foibles Humains 
Trembler au feul biuit du Tonnere» 
Sans s'inquiéter, fi la Terre, 

A divers Mouvemens inégaux, mais certains* 
Coulons ici des Jours tranquiles & fereins. 
De nôtre Tourbillon, franchisant la barrière, 

Nôtre Oeil peut-il apercevoir , 
Qui règle du Soleil rétonnante Carrière! 

Peut-on fe flater de favoir, 
Les caufes des Couleurs, celles de la Lumière? 

Pourrions-nous jamais concevoir > 
Qu'elle eft la forme & la matière, 

De tous ces Tourbillons dans l'Ether balancés , 
Qui fe pouifânt toujours, font toujours repoufles? 
Hàî jouïflons des Biens que donne la Nature, 
Sans vouloir pénétrer fes Reflbrts, fes Seaets, 
Bornons-nous à jouir en paix H fans murmure , 

Des Biens que pour nous elle a faits* 

Genève. J. B, T O L L O T. 
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AVANTURE EXTRAORDINAIRE 
Et Anecdote, concernant George Villers > 

Duc de Buclqngkam. 

LE Duc de Buckingbam, Favori des Rois 
JAQUES I. & CHARLES I au plus haut 

degré de puiflance & de gloire où l'ambition 
d'un Sujet puifle s'élever, n'ufa pas toujours af-
fcs bien de fa fortune pour éviter les deux 
écucils ordinaires des Favoris » la haine du 
Peuple & la jaloufie des Grands. Sa fin tragi
que ne caufa ni étonnement, ni compaffion , 
parce qu'elle étoit prévue & défirée de tout le 
Monde. Cependant il eut pu fe mettre à 
couvert du péril, fi fa préfomption ne Peut 
point aveuglé. Quelques Mois avant (à mort, 
un vieux Gentilhomme , nommé William 
Varier, ancien Ami de & Maifon , mais reti
ré à la Campagne où il paifoit fa vieillefle , 
dans fa Chambre, en plein jour, & bien dit» 
pofé de Corps & d'Efprit, aperçut tout d'un 
coup vis à-vis de lui la figure du vieux Cheva
lier Edouard Villers, Père du Duc, qui étoie 
mort depuis long-tems. Il prit d'abord ce fpec-
tacle pour une illufion de fes fens. Mais s'é~ 
tant levé de fa chaife, fes oreilles , d'acord a* 
vec fes yeux, lui firent entendre la voix de fon 

N 4 an* 
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ancien Ami, qui le prioit d'arrêter: Mr Pat» 
J^r, lui dit-il, vouimereconnoijjez* je fat que 
vous avez eu de Pafe&ion pour moi, & que vous 
tavez confervée à mon Fils George. Au nom de 
Dieu y rendez fervice à ce pauvre infinfé, qui 
court volontairement à fa ruine. Allez le voir. 
Dites lui de ma part % que s'il ne rejette point les 
Confeils de tels & tels Amis, s il ne change tel& 
tel Article de fes defjeins & de fa conduite, // eji 
menacé d'un châtiment plus promt qu'il ne penfe. 
Mr Parker un peu revenu de fa première fur-
prife, n'ofa refufer tout-à fait cette commif-
fion; mais il tacha de s'en défendre par toutes 
les objdlions qui peuvent fe prefenter à un 
Homme de bon fens. Le Fantôme Its leva 
toutes, & l'aïant preflé d'engager fa parole, il 
difparût après l'avoir obtenu. 

Cependant Mr. Parker, demeuré feul, con-
iîdéra plus atentivement les dificultez de i'en-
trep'ife. Sa vieillefle, le caradère du Duc, & 
la feule nouveauté de fa commiiiion, lui fi. 
rent craindre d'être rejette avec mépris. A jou
tez, que Timpreflion de ce qu'il avoit v u , 
commençant bientôt à diminuer, il revint peu 
à peu à croire que fes fens, l'avoient trompe. 
Il laifla pafler ainfi quelque tems fans s'arrêter 
à rien de certain* Mais l'impatient Fantôme 
revint à la charge, & joignit la menace aux 
Prières. Enfin la crainte força la répugnance 
deMr Parler. 11 obéit, après avoir pris néan

moins 
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moins le confeil de quelques Perfonne* ver-
tueufes, qui, fans rien décider fur une Avantu-
re fi extraordinaire, Pexciterent à la pouffer à 
bout, par la feule raifon qu'elle pouvoit ètro 
utile au Duc. 

L'avi* du bon Parker ne fut point regardé 
comme une ofenfe, mais on crut faire grâce à 
fa vieilleffe en le traitant de folie. Il revint de 
la Cour, fort mortifié des railleries du Duc. A 
pHne étoit il rentré dans fon Apartement, que 
îe Fantôme fe fit revoir. 

Il n'étoit point couvert de cet ttiftes Lambeaux , 
Qu'une Ame défolée emporte des Tombeaux. 

La vengeance à la main, Pœil ardent de colè
re , il fe plaignit d'abord amèrement de l'en-
durcilTement de fon Fils. Enfuite tirant un 
Poignard de fa Robe : Allez y dit-il à Parker, 
allez dire a l'ingrat que vous avez vit tlnf-
trument de fa mort. Et de peur qu'il nef oit encore 
ajfez fuuponr vous acufer de Ntre vous-même* 
découvrez lui ce que je vais vous aprendre, £9 
quirfejl connu au Monde que de lui. Il lui révé
la là deffus un des plus intimes fecrets du Duc. 
f arfyr devint plus hardi avec une fi bonne mar
que de fa Miflîon. Il retourna à la Cour, & 
s'expliqua avec beaucoup de fermeté. Le Duc 
fut frapé de le voir inftruit de fon fecret ,• mais 
après avoir paru quelques momens Rêveur, il 
reprit le ton de raillerie, & confeilla à fon Pro
phète de s'adreffej: à quelque Médecin habile. 
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qui fût capable de lui guérir le Cerveau. 
Les circonftances delà dernière Aparition, 

aïant convaincu Parler, que cette Avanture 
ne pouvoit finir heureufement pour le Duc, il 
prit le parti de demeurer à Londres, pour fui-
vre des yeux les Evénemens, & pour fe ren
dre , s'il étoit poflible, utile à ce Seigneur mal
gré lui même. Quelques Semaines s'écoulè
rent, pendant lefquelles il ne le vid jamais fans 
efllrier quelques railleries fur les Vifions. 

Il n'y répondoit que par des vœux ardents 
pour fa profpérité. Dans le courant du mê
me Mois, ( c étoit au Mois d'Août 1628. ) le 
Duc de Buckjnghani s'étant rendu à Portfmouth , 
où il devoit s'embarquer pour commander la 
nouvelle Flote que CHARLES I.voufoit envoïer 
au fecours de la Rochelle, Jean Felton , Lieute
nant Ecoflbis, le tua d'un coup de Poignard , 
dont il le frapa au Cœur. Le Corps de cet in
fortuné Duc fut tranfporté à Londres dans la 
Chapelle d'HENRI VIL où ileft enterré ma
gnifiquement. 

Voilà du merveilleux, mais ce merveilleux 
eft-il croïable ? De femblables Aparitions font-
elles poffibles ? Le détail de cette Avanture 3 
été trouvé parmi les P apiers du feu Duc de DÉ-
vonshire & publié depuis peu. Il étoit (igné de 
la main de plusieurs Seigneurs contemporains , 
qui avoient été informés particulièrement des 
faits qu'ils ateftent. C'eft au Le&eur à juger def 
fondeinens que l'dn peut faire là delfus. 

ÀVAX-
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AVANTUHE TRAGIQUE. 

UN E jeune Fille de Londres, qui avoit de 
la beauté & du mérite, fut aimée par le 

Fils d'un Joiaillier de fon Quartier. Les foins 
& les afïiduités de cet Amant gagnèrent le 
Cœur de fa Mairrefle. Ils s'aimoient avec beau
coup de tendreiTe, & comptaient fur une 
union qui devoit faire leur Bonheur. La belle 
Angloife étoit d'une NaiiTance Bourgeoife , Sç 
elle n'etoit pas extrêmement partagée des biens 
de la Fortune ,* mais fa Beauté & (à Vertu la 
dévoient faire préférer à toutes celles qui n'ont 
que de la naiffance & du bien. Dans le tems 
qu'elle fe croioit paflionément aimée , & 
qu'elle avoit elle même la plus vive tendreC 
fe pour fon Amant, celui ci, foit par incon-
(lance, foit par ordre de fes Parens, cefla tout 
d'un coup de la voir , & il époufa peu de tems 
après une Fille plus riche que celle qu'il a-
voit recherchée auparavant. La Belle dé-
laiffée, conçut une violente douleur de la 
trahifon que fon Amant lui avoit faite, Se ne 
trouvant plus rien dans le Monde qui pût lui 
faire plaifir, elle prit le parti de fe donner la 
mort. Ces réfolutions violentes font afles or-

„ dinaires 
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dinaires aux Anglois, parmi lefquels le fui* 
cide eft fort commun. Une Bouteille d'Eau 
forte qui fe trouva chè. elle, fervit à l'éxecution 
de fon funefte deflein. Elle en avala une par
tie , & quoique l'éfet en fut fort promt * elle 
eut afles de tems & de forces pour écrire une 
Lettre à fon Amant Cette Lettre étoit des plus 
touchantes : Elle lui déclaroit avec une douceur 
admirable, que c'étoit pour l'amour de lui qu
elle mouroit; qu'il avoit pu trouver ailleurs 
plus deRichefles & de Beauté; mais nulle part 
plus de tendrefle & de vertu ; & que n'étant 
point afles heureufe pour vivre avec lui, la 
Vie lui étoit devenue fi infuportable , qu'elle 
aimoit mieux l'aller atendre dans le Ciel» où 
elle efpéroit qu'il iroit la rejoindre. Elle finiC 
{bit en lui donnant les Noms les plus tendres. 
Lorfque l'Eau forte fit fentir fon a&ion, elle 
foufrit des Tourmens inconcevables. Tous les 
fecours de la Médecine ne fervoient qu'à redou
bler Ces douleurs. Cette Amante infortunée fut 
16. heures dans la plus cruelle Agonie, elle é-
toit auflî noire en expirant, que fi elle eut été 
brûlée par le feu du Ciel. 

Amour, Amour aura taon toujours des cri
mes & des horreurs à te reprocher ? Mais quel
les font les paffions qui ne produifent des fo
lies ou des crimes ? Aprenons à devenir fi
ges, par de fi terribles exemples. 

COUR-
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C O U R T E S R E M A R Q U E S 
Sur l'UJâge de boire à U Santé les uns des autres. 

D } O U vient cet ufaçe qui règne chez 
toute? les Nations d Europe, de boire à 

Table à la Santé les uns des autres ? Il pa-
roitroit bien plusraifonable de boire à fa pro
pre Santé ; carc^ft pour fa propre Santé que 
l'on eft fupofé boire, & non pour celle d'au-
trui. Cet ufage eft néanmoins très ancien. On 
bûvoit autre fois en Phonneur des Dieux & 
des demi Dieux, fur tout en l'honneur de Ju-
fiter Sojpitator, & de la Déefle Hygie, c'eft à-
dire, la Déefje de la Santé. Les Coupes que 
Pon vuidoit en Phonneur de cette dernière , 
s'apelloient Pocula Salutaria, ou Pocula bon* 
Yaletudinis. 

Les Anciens ne bûvoient pas feulement en 
Phonneur des Dieux, ils bûvoient encore en 
Phonneur des Empereurs, de leurs propres A-
mis & de leurs Maitrefles. Les GrecsTe faluoient 
a ant de boire, & fe difoient l'un à l'autre : 
tortés*vous bien, ou , Vivez , ou . Je vousfaluë, 
è Convives ! Ou, Je bois en l honneur d'un tel, ou 
en l'honneur de la Victoire remportée par telCapu 
taine. Les Romains d'\ioiïnt7Propino tibi Salutem, 
ou Ecnè te > ou DU tibi dent qua velis, ou Beni 
nmicam, ou Benème. Cette dernière formule pa-
roicra la plus raifonnable, puisqu'ils bûvoieni 
ainlî à leur propre baitfé. 
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Les Chrétiens bûvoient en l'hontur des An* 
ges , des Apôtres, des Martirs. Un Hiftorien aC 
fûre , qu'ancitnementles Peuples grolliers d'2?-
cojjh n'élifoient leuis Evêques, qu'après les a* 
voir éprouvez fur cet Article. On leur préfen-
toic le grand Verre de Saint Magnas. Lorfque ces 
Prélats le bûvoient tout d'une haleine, le Peu
ple tranlporté de joie batoit des mains, & ne 
doutoit pas que leur Epifcopa' ne fût heureux. 

On prétendoit que 5/. Martin étoit aparu à 
Qlaùs, pour lui faire favoii vju'il vouloit qu'on 
bût auili en fon honneur On bût dans la fuite à 
St. Nicolas, & à tant d'autres Sts., que cette 
dévotion devenant me fource d'Yvrognerie, 
CHARLEMAGNt fût obligé de la défendre, pat 
une l oi qu'on lit dan* fes Capitulaires Du tems 
des Vaudois, les Inquifiteurs, pour s'aflurer de 
la foi d'un chrétien fufpedt, lui difoient de boi~ 
reau Nom de St. Martin» 

Les Pocula ebaritatis étoient les Bouteilles de 
Vin que les Ecléfiaftiques avoient coutume de 
boire , le jour de TAnniverfaire de leurs Amis 
& Bienfaiteurs. On apelloit cette cérémonie 
Charitas Vini, ou confolatio Vini. L es Flamans 
fondèrent un grand nombre de ces charités, qui 
ont fervi à enrichir les Abaies. La fuperftition 
faifoit croire que les Morts prenoient plaifir z 
voir boire ainfiles Vivans;& on lit dans un Ac
te de l'A baie de Quedlinbourg en Allemagne » ces 
Paroles à cefujet : Plenius indè recréant ur MÛT-
tnu On prétend auili que dei Moitiés Ejpagnols, 
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pratiquant un jour cette cérémonie en l'hon-
neur d'un de leurs Confrères qu'ils venoient 
d'enterrer, ils fe mirent à chanter tous tnfem-
ble, après avoir bien bit: Yiva el Muerto ! 
Vive le Mort ! 

L O G O G R I P H E . 

S U R - T O U T vivant j'exerce un Empire tëvéïe ; 
Aucun fans moi n'arrive à Ton terme fatal : 

Mais parmi les Humains nul n'cft allez iincére , 
Foui ofer en public s'avouer mon Vaflal. 

Ami Lecteur, c'eft ton Ouvrage , 
De troubler tour à tour Tordre de mes fept pas , 

Pour rencontrer dans quelqu'autre aifemblage 
JL'éfet de la douleur, l'ornement des Baîaxds i 
L'Objet fur qui Philis arrête Tes regards , 
Dès qu'une vive ardeur menace fou Vifage. 
Je t'aprendrai quel fut un jeune Audacieux, 
Qui, s'il m'eut écoutée, auroit été plus fage. 
Je te nomme un Métal commun chez nos Aïeux, 

Mais dont la mode a prefque éteint l'ufage. 
Grâce au Chimifte curieux, 

Souvent cinq de mes pieds entrent dans Ion Langage. 
Quatre ont un foit plus glorieux, 

l e Roi de fon plaiiir les déclare le gage. 
Cinq couvrent tout les Chefs exiftans lous les Cieux. 
Pouffant plus loin, Lecteur, je fais qu'en ton jeune agç 
On t'a dit, qu'une Reine eut mille foins pieux 

Pour eterniler fon Veuvage : 
Je te rens fon Etat. Te dirai-je encore mieux? 
De ma totalité fais un nouveau partage , 

Tu trouveras l'Auteur ingénieux 
Qui fixa des FKANC,Ol* l'Efpnt judicieux, 
Tour rendre à Mclpomene un légitime hommage. 
i\cjois enfin pour mes Adieux une étrange Métamotphofe 

Je fuis , 5c moins que peu de chofe , 
fcx l'Ame des Paxiqueu 4 « Pieujç.< 

PER-
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PERLE & LARtME font les mots du Lo-
gogriphe, & de l'Enigme du Mois de 

Janvier. 

AVIS. 

L E S Mercures de Janvier Se de Février ont 
été retardés par des obftacles imptevus, 

fur-tout par l'indifpofition d'un des Editeurs. 
Meilleurs les Soufcrivans font priés d'exeufer 
ces retard* On les délivrera à l'avenir, au tems 
indiqué, c eft à dire, vers le IO. de chaque 
Mois, & plutôt s'il eft poffible. 

T A B L E . 
D lfcours Philofophiquc fui le Point d'honneur. 9# 

Lettre de Mr. Roques à Mr Bourguet , fur le Si-
ftème Lcibnitien. 121 

Hiftoire des Sequanois &desRoîaumes de Bourgogne, 
Par Mr. DUNOD , Profefleur Roial à Beiançon 
Tom. i. & II. 154 

Apologie mgénieuie du Sexe, par une Dame. \y% 
Lettre aux Editeurs, en leur envolant une Idille for le 

Pnntems. 177 
Le Pnntems, Idille. l i i 
Avanture extraordinaire & Anecdote du Duc de Bu-

ckingham 1%% 
Avantme Tragique d'une jeune Angloife. 1S7 
Remarques fur T r i a g e de b o u e à ia Sam?» iSf 
Logoguphc. 19I 


